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AVANT-PROPOS. 



J'ai vécu près de cinq ans à .Mantes, 
dans l'intimité de madame Gàmpan. Je 
je ne l'ai point quittée dans le cours de 
sa maladie* J'avais promis à plusieurs 
de ses anciennes élèves d'écrire une re- 
lation de ses derniers momens. Je sen- 
tais que ce triste récit, en nourissant 
leur douleur , s'accorderait avec mes jusf* 
tes et profonds regrets. 

Long -temps J'ai manqué de loisirs 
pour m'en occuper, et lorsqu'enfin j'ai 
voulu mettre en ordre les notes que 
j'avais recueillies , j'ai trouve qu'elles 
renfermaient une foule d'anecdoctes qui 
m'ont paru curieuses, et plus d'ûne ré- 
vélation piquante. Si le public accueille 
&voriablement celles que renferme ce 
Journal , ce sera un encouragement 
pour feire paraître la suite. 

Madame Canipaa avait prodigieuse- 
ment vu et entendu. A dater de la tin 
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ij AVANT- PROPOS. 

du r^e de Louis XV, jusqu'à l'épo- 
que où elle s'est retirée à Mautes ^ i8i6 , 
sa mémoire, heureuse et constamment 
fidèle , ne lui laissait rien oublier. Son 
esprit vif et &cile en tirait un merveil- 
leux parti ; elle pouvait causer plusieurs 
heures de suite , sans laisser tomber un 
moment Pintérêt de la conversation oii 
les plus heureuses saiUiesse mêlaient aux 
souvenirs. Beaucoup fl^ordre et de clarté- 
dans les idées , et surtout beaucoup de 
naturel dans les expressions doublaient 
le charme de son entretien. J'avoue que , 
malgré moi ; j'aurais retenu tout ce que 
madame Campau racontait. Écrire le 
soir, avant de me coucher^ ce que j Sa- 
vais entendu le jour, ne me coûtait pas 
la moindre peine j j étais hçureu^t de 
conserver par écrit les conversations 
d'une femme si justement célèbre. 

C'est à ces notes recueillies avec soin 
qu'est dû l'ouvrage qu'on va lire. Ou 
sent que des pensées détachées^ des sou- 
venirs que retrace la conversation du 
moment , des f éiLexions que provo* 
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qiiait rëvénemeiit du joui' ue j)ou- 
yaieut être classées dans im écdre wè^ 
thodique. Il a fallu les donner au lec- 
teur Gomme je les trouvais épars daas 
mes papiers. Tantôt c'est madame Cam- 
pan qui parle elle-méoie , tantôt je m- 
conte ce que j'avais retena da ta con- 
versatiou. Pour distinguer, dans ces 
deux cas , mon récit de ses propres pn- 
rôles , j'ai renfermé celles-<;i entre des 
guilleilsels qui serviront davertiesemeitt 
au lecteur. La seule partie de cet opuâ-^ 
cule susceptible dune forme nn peu 
régulière, est celle qui comoieace avec 
l'époque de sa maladiè* En laissmt. tout 
ce qui n'eût intéressé que les gens de 
l'art, jai noté jout par jour les entrer 
tiens dans lesquels , au milieu même de 
ses souffrances y madame Gaoxipau nous 
étonnait encore par son courage- Sa rési- 
gnation nous édifiait du spectacle de sa 
piëtë , on oharmait , pour ainsi dire , 
ses derniers momeus, en mêlant aux 
saillies de son esprit les riana on txm*- 
chans souvenirs du passé. 
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Enfin , j'ai joint à ce Journal trois 
lettres inédites qui , toutes trois ^ d'un 
genre absolument différent , prouveront 
que la femme ^ qui a si bien réussi dans 
ses Mémoires et dam son ouvrage sur 
l'Éducation , eût pu se distinguer égale- 
meait dans le genre épistolaire. Les let- 
tres qu'elle écrivait à son fils, et dont 
MM. Baudouin ont enricbi ce volume , 
font mieux voir encore avec quel aban- 
don , quel beureux naturel et quel cbar- 
me de style son cœur s'épanchait dans 
ses lettres. 

Je n'ajouterai plus qu'un seul mot. 
Je l'avoue : une plume plus exercée que 
la mienne eût rendu ce Journal beau- 
coup plus intéressant. A défaut d'autre 
mérite il aura celui de la vérité. Mon 
amitié , mon dëv^oueaient , et ma dou- 
leur profonde , ne cbercbeut point à lui 
donner d'autre prix. En consacrant cet 
ouvrage à madame Campau j'aurai payé 
à sa mémoire une dette, contractée par 
mon CŒuré 
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JOURNAL 
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DE M"' CAMPAN. 



Ce fut vers la ûn de décembre i8i5 que je 
Tis madame Campan pour la première fois ; 
elle habitait alors la rue Saint -Lazare, à 
Paris. * 

Les malheurs qui venaient de Taccabler, 
ainsi que sa funille, lui avaient rendu le sé- 
jour de cette yXle si insupportable , qu'elle 
résolut de se retirer à la campagne ; son peu 
de fortune sVocommodait de cette détermina- 
tion. Cependant madame Campan ne voulait 
point s'éloigner trop du centre des affaires, 
pour être constamment au courant de la po- 
litique du jour, et pour donner à sa famille 
et à ses nombreux amis plus de facilité de 
venir la visiter; elle choisit la petite ville de 
Mantes. Madame Maigne, dont elle avait fait 
Féducation y qui lui avait servi de secrétaire 

1 
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2 JOURNAL AHEGDOTIQUB 

à Écouen^ et qu'elle aimait tendrement , ha* 

bitait cette Tille depuis trois ans ; celle cir- 
constance contribua beaucoup à lui faire pré- 
férer ce séjour & tout autre, et je lui en sus 
bien bon gré. Ce fut vers les premiers jours 
d'avril 1816 qu'elle vint se placer au milieu 
de nous. 

Depuis ce moment jusqu'à celui oii elle 
nous a été enlevée , j'avais le bonheur de la 
voir deux fois par jour , et c'était toujours 
avec un nouveau regret que je la quittais, 
tant sa conversation avait d'agrément et de 
variété. Madame la maréchale deBeaujau di- 
sait de madame Gampan : « Personné n'a ja- 
D mais mieux tué le temps que cette fem- 
* » me-li. » ' ' » 

A son arrivée à Mantes , madame Campan 
mangeait à peine ; des tintemèns et des bour- 
donnemens d'oreilles suivaient tous ses re- 
pas ; cet état , qui lui enlevait la faculté de 
penser et d'agir^ durait quelquefois plu- 
sieurs heures : elle appelait cela son cauche- 
mar : <f C'est mon ennemi, disait -elle, il me 
» tuera en prenant pour second Tapoplexie. » 

Lorsque ces crises ^ qui se renouvelaient 
quatre et cinq fois par mois, avaient lieu la 
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nuit f elles laissaient dans son esprit des trar 

ces plus 'profondes^ ses idées prenaient une 
teinte mélancolique : madame Campan s'en 
faisait des reproches et redemandait son 
ancienne gaieté qui^ disait-elle, s était en- 
Tolée depuis ses malheurs, comme un oiseau 
de sa volière* 

fc II est constant , ajotttait-«Ue , que les 
» rouagest qui entretiennent ma vie sont las 
n de mon existence, ou bien ils se rouillent ; 
» mon état a quelque chose d'extraordinaire ; 
» il faut que men moral ait frappé mon pby- 
» sique avec bien de Fénergie pour avoir 
» opéré un tel changement. Je me perds dans 
» les calculs qui touchent ma santé, c'est à 
» vous que j'en réfère. 

» Je sais restée dans un état oà je me re- 
» connais à peine; je me secoue, me dé- 
I) mène ; ma volonté cède avant d'avoir ob* 
M tenu ce que je cherche ; je ne me rends 
n pas compte de cela ; il me faudrait bien 
n des explications pour y comprendre quel^ 
>i que chose. Les médecins, qui ont des re- 
M mèdes pour tout, même pour les maux 
» qu'ils ne connaissent pas, font un ^^nd 
» étalage de leur savoir ; ils donnent de l'es* 
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4 JODEIUL ÀNEGDOTIQDE 

» poir et font plaisir; puis ils font comme 
» moi , ils en restent là. Pauvre humanité , 

h si tu connaissais mieux ta destinée tu se- 
» rais encore bien plus k plaindre I » 

■ • * 

Son ëtat et ses réflexions la conduisirent 

naturellement à nous conter l'anecdote sui- 
Tante : 

« A Tépoque o& Mesmer faisait un si grand 

» bruit à Paris avec son magnétisme et ses 
» baquets^ M. Campan, mon mari, était 
» devenu, comme presque tout ce qui pas- 
» sait pour avoir bon ton , son partisan ; se 
» faire magnétiser était une mode; je crois 
» que c était plus qu une mode , c'était une 
n rage. On ne parlait dans les saloijs que de 
)) la brillante découverte ^ on ne devait plus 
» mourir , les têtes étaient montées, Timagi- 
» nation frappée ; il ne s'agissait plus que 
i> d'engourdir la raison: Mesmer, avec son 
» langage singulier , avait produit cet effet. 
y> Le plus difficile pour terminer cet accès de 
»i folie était de fiûre acheter par la cour le 
à» secret ; le propriétaire portait fort haut ses 
» prétentions; cependan^t on offrait déjà cin- 
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D£ MADAME GAMPAN. 5 

» quante mille écus. Par un hasard bien 
» extraordinaire , je me trouYais un beau 
» jour au milieu des baquets et des som- 
i) uambules : l'ei^thousiasme des nombreux 
M spectateurs était si grand que la plupart 
» avaient la vue égarée et la ligure crispée ; 
» un étr&nger aurait cru être au milieu des 
» habitans deCharenton* Étonnée^ surprise , 
» de Toir tant de monde presque en délire , 
» je me livrai à mes réflexions en me reti- 
» rant. Mon mari était malade d'une fluxion 
» de poitrine , il se fit transporter dans la 
» maison de Mesmer. Installée dans Tappar- 
M tement que M. Campan y occupait ^ je de-, 
9) mandai au thaumaturge quel traitement 
» il se proposait d'employer. U me répondit 
» d'un très-grand sang -froid qu'il fallait, 
» pour être certain d'une guérison prompte 
» et sûre , mettre dans le lit du malade , du 
» côté gauche, une jeune femme brune, une 
» poule noire , ou bien une bouteiUe vide. 
» — Monsieur, si le choix est indifférent, 
» Hii dis -je y servez- tous de la bouteille 
» vide. 

» La maladie faisait des progrès, la respi- 

» ration était difficile, la poitrine doulou* 
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6 JOURNAL ANEGDOTIQUE 

» reuse y tous les moyens magnétiques qu^on 

» avait employés a avaient produit aucun 
» efiet ; s'apercerant de leur inefficacité , 
' >i il profita des momeos où je m absentais^ 
» pour soigner lê malade et lui mettre des 
M vésicatoires ,* je ne fus instruite de ce qui 
» nTait été fait qu'après la guérison. On de* 
>i manda plus tard à M. Catnpan un certifia 
>» cat constatant qu'il avait été guéri par 
» le magnétisme seul ; U le donna : Yoiià 
» bien le trait d'au enthousiaste ; pour lui la 
yérité a perdu ses droits* Rentrée auprès 
» de la reine ^ leurs majestés me demande- 
» rent ce que je pensais sur la découverte 
jt> de Mesmer ; je leur racontai ce qui s'était 
» passé y en exprimant vivement mon indi- 
» gnatîon contre un charlatan débouté. U 
i> fut décidé sur-le-champ qu'on n'en enten- 
» drait plus parler (i). » 



(i) J'avertis que les anecdotes ou les réflexions sui* 
vante» vont a« trouver placées, comme j'en aî prévenu 
déjà le lecteur^ sans aucun ordre régulier, parce ^'il 
n'y en avait point de possible. 
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Napoléon (pendant le consulat) , pensif , 
réyenr, appoyë sur là cheminée àa salon ^ 
après son dîner, restait immobile; une dame 
de sa fiimiUe liù dit : ce Vous avez la figure 
d'un conspirateur ; » il répondit : « C'est 
yrat ; dans le moment jé conspirais contre 
le système des souverains de l'Europe. Le 
temps TOUS apprendra que pour ébranler 
une mauvaise politique il ne faut qu'un 
coup d épaule, a 

• 

Une dame demandait à madame Campan , 

pendant son séjour à Mantes^ un bon con- 
fesseur; madame Campan lui indiquait le 
sien comme étant un homme très -capable 
et très-respectable : « Mais, madame^ lui dit 
» Tétrangère i entend -il la raison ? — Oh ! 
» très-bien, repondit madame Campan; il 
» à été abbé de cour.— Dans ce cas-là, c'est 
» rhomme qu il me faut. » 

A l'époque où Napoléon commandait en 
Italie comme général en chef , ses soeurs et 
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son frère le plus jeune , ainsi que les en- 
. fans de Joséphine étaîent en pension à Saint- 
Gérmain. Pendant la belle saison ils allaient 
de temps en temps à Paris, accompagnés de 
madame Voisin, Un jour pour terminer la 
fête on voulut aller au spectacle ; mais Tar- 
gent fut si court qu'on £at obligé de mon- 
ter au paradis. 

• 

Madame Campan racontait souvent à 
Mantes que le hasard était quelquefois bien 
bizarre. « Je me suis trouvée, disait-elle, 
M être Tinstitutrite d'une niciiée de rois et 
M de reines sans m'en douter ; j'avoue qu'il 
» fut très-heureux pour nous tous que nous 
» n'en sussions rien. Leur éducation a été 
» la même que celle des autres élèves. Con- 
» fondues avec elles , elles sont sorties de 
» chez moi fort instruites ( excepté une qui 
» avait beaucoup d'esprit, mais à laquelle je 
» n'ai jamais pu rien apprendre ) ; si elles 
» eussent été élevées en reines , on les aurait 
» flattées peut-être au lieu de les instruire ; 
» ignorant leur avenir, elles ont été élevées 
M en femmes disting;uées, mais comme devant 
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DE MADAME CAMPAiS. g 

' » ' être un jour de bonnes mères de famille, 

» seul but d'une bonne éducation. » 

La i:éputation de rétablissement de ma* 
dame Campan avait dépassé l'Europe ; elle 
recevait des élèves, même de Calcula. Pen- 
dant qu'elle dirigeait ce grand établissement 
avec tant de succès, ses élèves, la- plupart 
fort riches, se faisaient un bien grand plaisir, 
tons les ans, de fêter leur directrice. Elles 
étaient heureuses de trouver un jour dans 
Tannée pour lui témoigner leur affection; 
c'était pour elles un bonheur; leurs coeurs 
voyaient dans madame Campan une se- 
conde mère par les sentimens quelle leur 
inspirait,. et pour leurs devoirs une excel- 
lente amie ; elles s'empressaient de faire une 
collecte destinée k lui offrir une marque bien 
fiable de leur attachement. 

La somme qui en résultait s'élevait de 
1,000 k t,aoQ francs. Le jour oii Ton devait 
faire Tacq^uisition de l'objet à offrir, madame 
Campan fidsait venir M. le curé de Saint- 
Germain, et lui disait devant toutes les élè- 
ves réunies : « Monsieur, je suis pénétrée de 
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» reconnaissance de ce qu on veut bien faire 
» pour moi; les intentions qui ont dirigé 
» mes chères élèves sont si bonnes et si 
» pures f que j ai cru qu'il était de mon de- 
» voir de donner à cette somme une dî- 
H rection aussi louable ; en conséquence je 
» désire, monsieur le curé, si mes filles 
I) veulent bien y consentir^ que vous dispo- 
h siez de cette collecte pour payer Tappren* 
» tissage d'une orpheline de notre ville. 
» Vous la choisirez dans une famille pau- 
» vre, maïs honnête ; le surplus sera déposé 
» dans la caisse de charité. » Tous les ans , 
pendant tout le temps qu'a duré la maison 
de Saint-Germain , on renouvelait cette œu- 
Trc de bienfaisance. Madame Campan ajou^ 
tait : «r Les maitresses de pension de Paris 
h ont voulu me copier sur bien des points , 
» elles n'ont jamais essayé sur celui-là. » Elle 
me disait souvent : a Mes élèves étaient mes 
» filles pendant tout le temps qu'elles res- 
» taient chez moi, et mes amies quand elles 
n étaient rentrées chez leurs parens. » 
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DE MA.DA11Ë GAHPAXi. II 

[Oa se rappellera qu« le& paragraphes renfermés entre 
des^goUlemets sont eeox dans lesqpeb madame Campan 
prend directement la parole.] 

(( Â répoque où les prêtres ont pu dire la 
Il messe pendant la revolutioA, les églises 
» manquaient de tout ; j'ai monté en très-- 
» beau linge celle de Saint-Germain. Loris 
» de la confirmation , je faisais acheter, par 
» les élèves riehes, des linjges, des batistes , 
» des dentelles , etc. , en assez grande quan<- 
» tité pour faire des surplis ou des aubes. 
» Après la cérémonie religieuse on les lais- 
» sait à l'église; celle de Saint-Germain était , 
M à cette époque de ma prospérité, une des 
» plus riches de France. » - . 

Dans une conversation que madame Cam- 
pan eut avec Napoléon, pendant le consulat, 
il lui dit :T Madame, dans an gouverne- 
ment ce n'est pas les petits qu'il faut sur- 
Teiller, ce sont les grands; c'est vers eux 
qu'il faut porter toute son attention ; si ou 
ne les bridait pas^ ils envahiraient le sou-; 
veraiu en moins de rien. Je les tiens fernie 
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et à distance couvei)abl6; ils ont taut d'am- 
bition I ce sont des gaillards de bon appétit, 
Pktitëgez les petits , pour qu'on ne les écrase 
pas. Le riche a tout layantage de la société. 
Sa position de fortnne ne le protège que 
trop. La puissance du trône est dans les 
petits, et les dangers qui peuvent le mena- 
cer dans les grands. » 



ff En 1801 f M. Dabreuil , médecin , et 

» madame de THopital, tous deux habitans 
n de Saint-Germain , furent arrêtés et con- 
» dnits an Temple , le premier pour avoir 
» tâté le pouls de Ten&nt de M. Talon , 
» émigré , la seconde pour l'avoir reçu plu- 
» sieurs fois. La présence^ quoique cachée, 
» de M. Talon , avait donné de Tombrage au 
» gouvernement. La police rusée d'alors ne 
» put le saisir ; ayant manqué ^ but prin- 
» cipaly elle se rattacha aux circonstances. 

» M. Dubreuii, en partant pour sa prison , 
» m'écrivit pour se recommander à moi ; il 
» ne pouvait , disait-il , soupçonner le mo- 
» tif qui avait donné lieu à une telle me- 
n sure. Je portais un grand intérêt à M. Du* 
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» breuil , mon médecin et mon ami , et je 
» fns d'autant plus snrprise qae je connaia- 
D sais sa vie calme et tranquille , et *ses 
» opinions très-pacifiques. Je me rendis de 
» suite aux Tuileries. Dès que le premier 
» consul m'aperçut : a Vous venez » me dit- 
» il y me parler pour les habitans de Saint- 
» Germain. Votre dame de THopital est une 
» intrigante, a — Permettes ^ général : on a 
» pu lui reprocher d'être autrefois un peu 
» légère y mais à soixante-diz*huit ans il 
M n'en reste rien. Pour intrigante , non ; 
» un peu de coquetterie siérait mieux à 
» son esprit, mais elle est ayeugle. Elle 
» reçoit quelques personnes tous les soirs, 
» et dans la crainte de manquer de po- 
» litesse , elle fait la révérence même aux 
» absens. 

» Lorsque Napoléon eut appris ces deux 
>j ciixonstances, il devint furieux et me dit, 
» en présence de Joséphine : « Une femme 
>i de sbixante-dix-huit ans y aveugle , est tou- 
» jours innocente en politique : le ministre 
» a commis un acte barbare y indigne de 
» mon gouvernement. Quand Fouché s'en- 
M tendrait avec mes ennemis , il n'auï«it pu 



« 
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» mieux faire ; c'est dmnê un accès de dëlire 

» qu'il a commis cette faute. Je u'enteuds 
» pas qne mon autorité soit employée pour 
» consommer de tels actes. Je veux que la 
M raison puisse avouer tout ce qui émane 
M de mon pouvoir; un gouvernement doit 
« » avoir des vues grandes et des idées géné- 
n reuses ; ce cpi vient d'avoir lieu est digne 
» de la maiti'esse d'un souverain lorsqu'elle 
» est en colère. Ce n'est point stir ce pied 
i> qne j'entends qu'on traite les affaires ; 
» dans la conduite d'un ministre point de 
ji passiim , on potirrait croire que la passion 
» meut le chef de l'état. L'histoire ne doit 
» rien oublier; que dirait^elle d'un pareil 
» attentat? Qu'a fait le médecin? — Général, 
» il a donné des soins à l'enfant de M. Ta- 
» Ion ; il visite tous les jours , depuis bien 
N des années , sa compagne d'infortune au 
» Temple. — C'est incroyable I un médecin 
j) a le droit de tâter le pouls de mes amis 
» comme de mes ennemis, sans qu'un minis«- 
» tre paisse le trouver mauvais ; cette profes* 
» siou n'imprime pas comme les places une 
n opinkxi de commande. L'abus déconsidère 
D l'autorité et la compromet; je vais m'en 
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M explic|uer«aT6C fe ministre, et £siire sortir 
» les deux Tictimes. » Crispé de colère , il 
>} sonna avec violence , et ordonna quon 
n allât chercher Foachë qui , pour me servir 
» d'une expression bien vulgaire^ reçut un 
» fiuneu galop. Cependant les pri^nniers 
» ne sortirent que trente heures après cette 
j» coBTersatioft, tant le ministre blessé mit 
» de lenteur et de mauvaise Tolonté à rem<- 
i> plir les formalités qui devaient procurer 
» leur sortie. Unie Toiture de Joséphine allft 
n les prendre ; ce qu'apprenant madame de 
» l'Hôpital , elle s'écria t u Est ce le bel 
» attelage blanc de madame Bonaparte ? — 
» Eh ! qu'importe, madame^ qu'il soit blanc 
» ou noir, reprit M. Dubreuil avec humeur, 
H pourvu qu'il nous éloigne d'ici ? » 



Madame Campan ajoutait : « Les ministres 

blessés sont comme les jolies femmes , ils ne 
» pardonnent point aisément; leur amour- 
» propre est susceptible, cependant on ne 
» leur confie ces places que pour qu'ils y fas- 
» sent usage de leur raison ; mais malheu- 
» reusement pour les peuples, elles ne les 
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» dépouillent pas des faiblesses du yuI* 
» gaire. » 

Pendant les cent jours. Napoléon a dit 

que la noblesse est une marchandise enflée 
d'orgueil et d'ambition , qui ne se laisse pas 
manier facilement, m L'empereur Alexandre , 
disait-il^ en iSo6 m'estimait trop heureux 
de ne pas en ayoir; c'est nn embarras de 
• plus que je me suis créé. Il fallait ano- 
blir tout ce qui payait cinquante francs 
d'impôt; par ce moyen je tuais l'ancienne 
noblesse jusque dans ses racines, et la 
nouyelle n'eût pas été si vaine. Mes com- 
binaisons m'ont bien mal servi : j'ai voulu 
de l'éclat, je n'ai trouyë que du tour- 
ment ; ils sont si avides ! » Madame Campan ' 
ajoutait : « Les comtes de sa façon ne se 
» croyaient pas des contes pour rire. Il faut 
» convenir qu'ils sont du fait d'un grand 
M homme. » 

« Napoléon disait que si l'on pouvait li- 
» yrer bataille à l'opinion, il ne la redou- 
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» terait point; mais que, n'ayant pas d'ar- 
» tillerie qui pdt Fatteindre^ il fallait la 
» gagner par la justice et l'é^uitë; elle ne 
>i résiste pas à ces deux puissances ; agir au- 
» trement sur elle , disait-il , c'est cçmpro- 
» mettre biens et honneurs : il faut se rési- 
» gner ; on ne la mettra jamais en prison , 
» et en la comprimant on Texaspère. » Ma* 
dame Campan ajoutait : « On peut la«com- 
» parer à une anguille; plus on la presse, 
» plus tôt elle vous échappe. » 

• 

Napoléon disait encore « que les révolu-^ 
tions n étaient amenées que par l'injus- 
tice ; où s*en trouveraient les motifs si Ion 
ne faisait usage que de Féquité ? Toutes 
les révolutions passées et futures ne peu- 
vent en avoir un autre ; je défie que l'as* 
tucieuse politique puisse en trouver un 
ailleurs. » Il disait w que le but de la révo- 
lution française n'était pas coupable , mais 
bien les excès auxquels les h<>mmes éga- 
rés s'étaient livrés; qu'il fallait distinguer 
ces deux choses pour ne point confondre 
la justice d'un côté, et l'iniquité de l'autre. 

3 
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Quoi I il fallait dater de quatorze cents 
pour avoir quelque oonsidëration ! il fal- 
lait être xiilble pour devenir officier, et 
tenir à une grande fiimille pour obtenir 
un éxeché? Ce sont les nobles et le haut 
clergé qui ont fait la révolution , €*e6t un 
problème résolu à mes jeux. » 

L expérience' n'éclaire ni l'ambition ni 
les passions; à l'époque présente on ou-^ 
blie bien rapidement le passé. 

Madame Campan me disait : « Le ministère 

^» anglais a fait la guerre à Napoléon^ sur le 
>i rocher de Sainte-Hélène, parles procédés ; 
» ils ont TU que cela suffisait ^ leur coup d'oeil 
» est juste. I) 

Madame Çampan m'a raconté bien des 
feis que Napoléon lut avait dit , h Fépoque 
oii il établit les sœurs de la Charité , qu'on 
l'avait tourmenté pour qu'il permit les vœux 
perpétuels ; il s'y était refusé , et donnait 
pour raison que les goûts pouTaient chan* 
ger ; qu'il ne voyait pas la nécessilé de priver 
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la %ociétë de femmes qui plus tard pour- 
raient rentrer dans le monde ^ et devenir très- 
utilesj il ajoutait : h Les couyens de femmes 
attaquent la population dans sa racine. On 
ne peut pas calculer la perte , pour un État, 
de dix mille femmes cloitrëes ; la guerre 
nuit très -peu, parce que le nombre des 
mâles est dun yiogt-cinquiènie au moins, 
en sus des femmes. On pourrait tout au plus 
permettre les voeux à cinquante ans ; à cette 
époque leur tâche est remplie, n 

• 

^ « Quelque temps après que le gouverne- 
n ment eut feit fermer ma chapelle p sous le ' 
» directoire , il envoya encore des commis- 
» saires pour m'ordonner de supprimer l'Uis- 
» toire Sainte dans l'enseignement de ma 
» pension. Je leur demandai par quoi ils 
» voulaient la remplacer. Âpres quelques 
» minutes de conversation, ils me dirent : 
» — Citoyenne, tu argumentes à l'ancienne 
» mode : point de réflexions , quand la na- 
» tion a parlé, nous voulons de iobéissajice 
» et. point d'esprit. ^ 
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Au ig mars iôi5, on laissa dans le cabi- 
net du roi beaucoup de papiers. Napoléon 
les fit visiter ; on y trouva la lettre que 
madame Campan avait écrite à sa majesté 
Louis XVIII ^ ÎDimediatement après la pre- 
mière restauration. Elle avait énuméré le 
contenu du portefeuille que Louis XVI lui 
avait confié. Lorsque Napoléon eut lu cette 
lettre , il dit : ce Qu'on la dépose aux affaires 
étrangères f elle est historique. » 

« Anciennement on courait après les par^ 

» chemins , avec eux on arrivait à tout : au- 
» jourd'hui on court après les écus, avec 
» eux on arrive encore mieux ; on voit que 
» les chimères tombent , qu'il n'y a que le 
» positif qui a de la valeur. » 



Dans une conversation particulière avec 
Napoléon y sur l'établissement d'Écouen , ma- 
dame Campan demanda des pompiers : « Vo- 
tre surveillance doit suffire, répondit Napo- 
léon. — Oui, sire, dans les cas ordinaires; 
mais puis-je empêcher le feu du ciel l — Cest 
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juste ; >i et trois pompiers furent aussitôt 
aecordés. Il sentait TÎTement la yérité , il 
sufiisait de la lui décéuvrir. Il e'tait étonné 
de ne point l'aToir aperçue. La justice com- 
mandait même à son amour-propre. 

r 

Napoléon dit un jour aux Tuileries, à ma- 
dame Campan : u Je ne connais d'autres ti- 
tres que ceux qui sont personnels ; mal- 
heur à ceux qui n'ont point de ceux-là I Les 
hommes qui m en tombent ont acquis les leurs 
au champ d'honneur 5 ils ont donné des 
preuves de leur savoir-faire. C'est dans le 
moral que se trouTC la vraie noblesse ; hors 
de là elle n'est nulle part. Je n'ai épousé 
aucun parti, le mérite détermine mon choix ji 
je m'établis le tuteur du talent. » 

Étant à la Malmaison pendant le consulat , 
madame Campan se disait : k Commetft se 
•>i fait-il que je suis ici? Quel hasard ! Sortie 
» des Tuileries, me trouver dans ces salons 
» où respirent la gloire et la grandeur? En 
» regardant autour de moi je vois un duc 
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)i d'ancienne souche^ M. de L.«.., qui œe 
» swàbU bien déplacé ici; j'y suis^ mm, 
» prar ma profession'^ j'élève les jeunes per- 
>^ $oiioea de la famille ; mais ce duc n a rien 
» à y faire* Ces réflexions me conduisirent à 
» cette pensée , que les grands sont faits pour 
» Fesclavage. Us ont les reins d'une si grande 
» souplesse qu'ils ne sont jamais plus heu- 
» reux que lorsqu'ils se courbent, m 

Madame Campan m'a dit cent fois aroir 
fait la fortune de M, d'Aubier qui^ à une 
certaine époque , avait paru reconnaissant, 

* £lie me i^acontait que madame Murât lui 
dit un jour : « Biais vraiment je suis étonnée 

que \ous ne soyez pas plus intimidée devant 
nous, vous nous parlez aussi librément 

que lorsque nous étions vos élèves ! » — 

(c Yqw n'avez rien de mieux à faire^ ré- 
» pondit madame Campan , que d'ooUier 
» vos titres lorsque vous êtes avec moi, 
» «car je ne saurais avoir peur de reines que 
» j'ai mi^s en pénitence. » 
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M. 1*8110» et 80D keau^frere Tinrent <&ner 
chez madame Campan, en iSai , en reve« 
nant de Roueli; elle fut enchantée de peu- 

Toir posséder quelques instaos un homme 
àQsai distingue que Talma ; elle fîtt si ken- 
reuse, que sa figure rayonnait dçjoie; elle 
était rayie de causer avec un acteur d un si 
grand mérite ; c était pour elle un dédom^ 
magement des priTations que lui imposaient 
les circonstances politiques; elle disait aux 
cenTÎves dont je faisais partie : « Je conserve 
» ridée du beau ; malgré tous mes malheurs» 
^ il nie semble que je vais alimenter au- 
n jourd'hui mon e^ril et le rajeunir : il a 
» besoin d'être réveillé de temps en temps 
» de rabattement dans lequel les événemens 
»> l'ont jeté. Le courage le plus héroïque ne 
» supporterait pas tous les chocs que j'ai 
H reçus. Je vais oublier pendant le dîner, 
» saos la participation de mu volonté^ toutes 
M mes calamités » tant j'aime le talent et ee 
» qui s'y rattache. J'oublie alors les injustices 
» des hommes, et j'efface de ma mémoire 
» les causes qui les ont déterminées : il y 
. » a de la générosité à pardonner ; j'ai cette 
» vertu ; mais en n'est pas maître de faire 
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» disparaître la cicatrice , ni d'y éprouver 
» de petites douleurs dans les changemens 
» de temps : on dit que cela tient à lelec-* 
» tricitë mise en mouTemenl par des causes 
» qui ne peuvent être bien appréciées; point 
n d'ezjplication pour ce qui tue le cœur^ il 
» n*en' mourrait que plus tôt. » 

Pendant le^in^^ madame Campan amena 
la conversation sur Fart de bien dire. 
M. Talma prit la parole et captiva toute 
notre attention ; il nous disait : t< L'art de 
bien dire s'adapte à tous les genres. Cet 
art y qui obtient de si grands résultats^ est 
trop négligé en France ; nous pouvons 
même ajouter qu'il est tout-à-£Eiit daus Ten- 
fance. Il ne fait point partie de l'éduca- 
tion ; dans les diverses académies il n'en 
est point question. Cependant il offre tant 
d'avantages , que je ne conçois pas encore 
comment on le laisse dan& l'oubli. Quel 
effet produit un beau talent quand il dit 
mal ? Il ennuie et fatigue ; je pourrais citer 
des hommes d'un grand mérite qui à la 
tribune sont insupportables par leur débit ; 
nous pourrions en dire autant en jetant les 
yeux sut la chaire ou sur le barreau. FtA été 
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quelquefois entendre des hoDimes qui jouis- 
saient d'une grande réputation parmi les 
avocats ou les prédicateurs. J'ea ai été mé- 
content. J!ai constamment trouvé que les rap- 
ports du moral au physique n étaient point en 
harmonie : au moment oii Tàme paraissait pé- 
nétrée d'une vérité, rien au dehors ne laissait 
paraître la conviction de l'orateur : sa figure 
restait presque immobile , rien dans la voix 
n'avait le ton qui appartient à la persuasion. 
A Paris , l'esprit de parti fait les réputations » 
mais les connaisseurs ne jugent pas comme 
les salons de cette ville. 

» L'acteur a bien plus de difficultés à vain- 
cre que les orateurs. Ces derniers n'ont à 
exprimer que leurs pensées , ce sont tou- 
jours eux qu'ils montrent quand ils parlent 
etK public ; mais Facteur est obligé de mode- 
ler son âme, et pour ainsi dire son corps sur 
le caractère ou le maintien connu du person- 
nage qu'il doit représenter. 

}) Comment pourrait-on autrement imiter 
les grandes passions, les grands vices et les 
grandes vertus, et découvrir le caractère qui 
appartient à chaque personnage? L'acteur 
est forcé d emprunter en quelque sorte l'âme 
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et le génie de chaque personnagé", pour ren- 
dre vivant celui qui n'a laissé d autre trace 
sur le globe que quelques lignes consenrées 
par rhistoire. Ce travail ^ je crois pouvoir le 
dire ^ demande beaucoup de constance et de 

méditation* 

n Toute dissonance entre le regard et le 
geste I la pensée et les traits » détruirait le 
prestige; alors point de. succès; il faut que 
la figure serre de miroir, qu'on puisse y lire 
très-distinctement tout ce qui se passe dans 
l'esprit; que la yoix, ce moyen si paissant 
de communiquer les impressions ^ soit fran- 
che f souple et sonore , susceptible d'ej(primer 
tous les accens de Tàme ; les mouvemens di^ 
corps doivcDt suivre la U|éme impulsion : 
il faut qu'on reconnaisse dans son harmonie 
parfaite \identii4 du personnage qui occupe 
la scène» » 

Après le dîner, on fil un tour dalns le sa- 
lon ; un instant après Talma continua sa 
route pour Paris» Madame Campan dit après 
son départ : w Que de travail il a fallu pour 
» porter la perfection aussi loin cheai; œt ac- 
» teur! J'admire son talent, j'en suis en- 
D thousiasmée t 1« travail chez lui na fait 
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» que perfectionner la nature. Quel tact et 
>i queUd ju$t6Me ! U £iit diftparaitre Tëtuda 
9 dans les rôles qu'il rem|dit. Quelle étude 
n profitable que celle de Yoir sur la scène un 
>i tt grand talent ! c'est U que l'esprit se ferme 
» et qu'il agrandit son domaine. La nati^ 
>i est ayare de ces acteurs extraordinaires ^ 
» le dix-liuilièuie siècle a produit Le Kain^ le 
» dix«-neuTiènie jusqu'à présent n'a vu que 
M Talma. j» 

Madame Campan nie conta qu'une parente 
de l'impératrice Joséphine reçut une lettre 
d'un de ses oncles, éloigné de Paris /qui la 
priait de demander une place pour un de ses 
parens , et lui disait qu'il fallait par hameur 
et par bon cœur, être de sa famille; elle sentit 
Tivement cette phrase ^ la place fut accordée. 
Madame Campan ajoutait à ce sujet que Na- 
, poiéon avait le cœur trop JamiUe; il voulait 
pour les siens ce qu'il possédait lui-même; 
cette grande ambition pour sa famille avait 
donné de l'ombrage \ l'Europe. S'il e4t été 
fils unique il est très-probable que ses atfaires 
n'eussent point tourjié de cette façon. 



Digitized by Google 



â8 JOUA» AL AN£CDOTlQUE 

En i8i4f lorsqfue Masséoa fut présenté à 

la cour ^ ou lorsqu'il fut prendre congé du 
roi f en partant pour son eommandement de 
Marseille, les grands personnages qui en- 
» touraient le roi lui livrèrent un très-petit 
passage. A peine ayait-il prononcé quelques 
mots qu il se trouvait déjà hors du cercle; 
il ne revenait point de 1 adresse avec laquelle 
on lavait séparé de Sa Majesté. « Quand je 
faisais la guerre , disait-il , je ne m'y prenais 
pas mieux pour faire des prisonniers, m Ma- 
dame Gampan ajoutait : « Les grands de la 
n cour ont un intérêt majeur à rendre la 
>f personne du roi inaccessiblci, c'est que tous 
» les bienfaits retombent sur eux ; c'est une 
» classe de la société qui se connaît en inté- 
» réts personnels. » • 

« On m'a fait un crime, nie disait-elle, de 
Ji m'être trop barbouillée des Bonapartes. Des 
» personnages qui avaient encore plus que 
» moi le droit d etr% difficiles lempereur 
» d'Autriche et Alexandre^ n'ont pas craint 
D d'en faire autant. Je ne parle pas de 
» presque toute l'ancienhe noblesse qui se 
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» trouvait très- honorée de faire auticham* 
» bre aux Tuileries. Quel est celui qui, 
j* eu 1810 , aurait osé prévoir la chiite 
n de 1814? » 

A 1 époque du mariage de madame Murât , 
et lorsqu'elle était encore à Saint-Germain ^ 
Napoléon dit a madame Campan : « Je n'aime 
point les mariages d'amourettes , ces cer- 
velles enflammées ne consultent que le vol- 
can de l'imagination ; j'avais d'autres vues ; 
qui sait Falliance que je lui 'aurais procurée? 
£Ue juge en étourdie^ et pèse mal ma posi- 
tion ; il viendra un temps où peut-être des 
souverains se disputeraient sa main. £lle 
épouse un brave; dans ma position cela 
ne suffit pas. Il faut laisser accomplir le 
destin. » 

Un des amis de madame Campan lui disait 
qu'une de ses élèves très-jolie , très-aimable 
et très - spirituelle , avait mal tourné. Ma- 
dame Campan en fut consternée. « Madame , 
» ajouta-t-on , c'est une horreur ; c'est à ne 
M plus la regarder. — Mon Dieu ! monsieur , 
>} de quoi s'agit-il? — Madame, elle est de* 
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» yenue Uide A faire peur.*. Dieu mefei ! 

}) j*en suis quitte à bon compte. Comment 
H pouvez -Yous me faire une souieur pa- 
» reille ?» 

Elle disait I en racontant gaiement cette 
histoire : « Je n'ai jamais annoncé dans mes 
» prospectus que mon système d'éducation 
» pût prévenir les ravages du temps .sur 
» les jolies figures. » 

* 

Pendant un voyage que madame Campan 
fit dans la Brie , en 1818 , à son grand éton- 
nement Testomac reprit ses anciennes habi«- 
tudes; elle m écrivit : <c Je mange comme 
» tout le monde , jugez de ma joie ! Comme 
» les privations aiguisent le désir! Que le 
» premier morceau de pain dont j'ai pu user 
n ma semblé bon ! Depuis trois ans je n'a- 
» vais pu en goûter. Mon esprit se ressent 
» de ce bienfait de la nature, c'est une- nou- 
» velle existence que je commence , je res- 
» pire librement , vous ne me reconnaîtrez 
» plus. Il faut que ce diable d'estomac joue 
» un grand rôle dans notre être ; depuis 
>j qu'il est sorti de son état de stupeur tout 
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n Ta à merrcille, je «uis rentrée dans mes 
» droits; il ëtait temps. Je tentais Tédifice 
» s'ëcrouler, le voilà restauré, Tespérance 
Il achèvera le reste. Je tous pardonne main- 
» tenant les voyages que vous £iites faire à 
» T06 malades; envoyez tons tos soufirane 
w aux eaux minérales , et je n'ai plus rien 
» à dire : une promenade de ti*ente lieues, 
n et Tinfluence de «ouTelles circonstances 
>i physiques et morales, Toilà Aion seul re- 
») mède; c'èst un bon essai. » 

# ****************** *** 

De retour de son voyage, qui avait duré 
environ denx mois , madame Campan ût se 
possédait pas de joie d'avoir reconquis son 
bien le plus précieux, sa santé; ellome di- 
sait souTent : cr Les hommes courent après la 
» fortune , ils devraient courir après la santé, 
» on après les moyens de la conserrer. Tout 
» est indiiTérent, hors les affections du cœur, 
>t quand oo est malade. Les passions s etei- 
n gneut d'elles-méme^ , l'ambition disparaît^ 
» l'homme i^este avec Ini-màite, c'est dans 
M sa faiblesse qu'il se concentre. Il ne peut 
» plus rien pour les loutres , ni les autpes 
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» pour lui ; c est daus cet ëtat qu'il juge bieo 
» de sa yëritaUe position. Tout lui échappe, 
» les moyens de se conserver n'existent plus, 
M tout tend à rentrer dans ie néant. L'esprit 
» soupçonneux de Tayenir , ne voit qu'incer- 
» .titude, les prestiges de l'imagination dis- 
» paraissent, la raison reste devant une bar- 
» rière impénétrable , c'est celle du futur. 
» Les données émise% par les hommes , et 
» soutenues par le brillant des pensées , des 
» mots et des preuves, perdent toute leur 
» yaleur; on est flottant comme line frêle 
» chaloupe sur 1 Océan , agissant au gré des 
» yents qui peuvent la conduire on ne sait 
» ou. On se soumet, c'est la loi de la iieces- 
» sité y. la philosophie n'en connaît point 
» d autre. » 

L'esprit de madame Campan avait repris 
sa gaieté, et son cœur trouvait un grand 
plaisir à s'épancher dans le sein de l'amitié. 
C'était un vrai bonheur pour elle que de 
faire connaître à ses amis toutes ses pensées, 
c'était même un besoin* cr Je serais malheu- 

reuse, disait-elle, si j'étais obligée de me 
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M concentrer; mon esprit est communicatif , 

M c'est dans son essence ; quand je suis obli- 
» gëe de fermer mon secrétaire, cest une 
» grande gêne que je tâche cependant de ne 
» point laisser apercevoir. » 



Après son dîner , madame Campan était 

dans l'usage de faire sa petite partie ; c'était 
un délassement , une manière de laisser 
écouler le temps qui , quelquefois, lui parais- 
sait long. Elle me disait : « Tout n'est pas 
» plaisir en province , on y respire bien , oh 
» se promène dans sou petit jardin ; s'il fait 
» beau f on le quitte pour la belle allée de 
w Magnanville , ou celle des Cordeliers ( i ) ; 
>i en rentrant l'appétit est ouvert la table 
» bien servie , tout cela est fort bon pour la 
» santé, le physique s'en trouve à merveille ; 
>i mais Fesprit est désœuvré, il manque d*a- 
>i liment : on ne peut pas toujours lire et 
» écrire, il &ut quelque chose de plus pour 
» le satisfaire, les nouvelles du jour, et les 
•» visites des honimes qui sont au courant. 

« 

(i) Promeiiadet aux eavirom de Mantes* 

5 
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» C'est dans ces deux conditions qu'existe le 
» grand vide ; pour se dédommager et satis- 
M faire une curiosité a^ide et déréglée , quel* 
» ques personnes font recueillir les nou- 
n Telles du quartier ; c'est de mauvais goût : 
» le cœur finit par se gâter; c'est là la véri- 
» table école des commères. » 

Madame Cauipan contÎDua à jouir d'unç 
asses bonne santé depuis 1818 jusqu en 1821 ; 
c'est pendant cet espace de temps qu'elle 
^ait réglé et terminé toutes ses aHaires, et 
vivait dans une grande aisance ^ avec environ 
douze mille livres de rentes qui lui restaient. 
C'est au moment oii elle commençait à jouir 
du calme de la retraite, que son malheureux 
fils vint à succomber. Henri , c était le nom 
de son fils, dans les premiers jours de jan-- 
vier 1S21, se rendit à Paris pour y voir sa 
famillè et se mettre au courant des nou- 
veautés dans les sciences et dans les arts qu'il 
aimait beanoobip. 

Très- peu de jours après son arrivée 
M. Campan fut pris d'un catarrhe ; cette 
affection^ qui se présenta d'abord sons les 
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auspicefii les plus favoiabks, devint si grave 
en quatre oa einq jours y qu'elle ne laitta au- 
cun espoir. Deux fours avant de succomber 
il écrÎTit encore à sa mère. Lorsqu'on lui 
iuiaonça la perte cruelle quelle venait de 
faire y elle en fut d'autant plus attërëe quelle 
croyait son ûls <\ peine malade ; sa mort ino- 
pinée, sans qu elle lui eût prodigue ses soins, 
lui porta un coup si violent^ que depuis ce 
nioment sa santé ne Et qu'empirer. Sa yie ne 
(ai plus- dorénavant qu'une longue agonie ; 
lappétit devint incertain , le sommeil fut 
troublé par des rètcs qui lui représentaient 
constamment son malheureux (ils. Elle le 
▼oyait partout. Pour peu qu'elle fût livrée à 
elle-même , elle sentait le besoin de lui par^ 
1er. ËUe voulait voir souvent tout ce qui lui 
représentait ce fils adoré. « Les vrais cha* 
» grins, disait -elle, trouvent du soulage- 
/ 1> .mei^t à voir le portrait .de ceux qui nous 
. >) ont été chers. Je ne crois pas à la douleur 
' » de .ceux qui. veuiant ébugner d'eux ces 
« images. Dans le monde, le deuil est un de- 
» voir à remplir; les jours ne coulent pas 
» assez vite pour s'en débarrasser, d 
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£lle écrivait à un de ses amis^ lors de cè 
déplorable malheur : ir Vous connaissieE l'ai* 
» mable et bon fils que je ne cesse de pleu- 
» rer^ Hélas! il y a dans nos habitudes un mé- 
» canisme qui agit involontairement» Il'ëtait 
» souvent absent. Quelquefois je le crois 
>i encore à Paris ; puis tout k coup cette 
» illusion m'échappe , et puis je m'écrie : Pas 
» absent, mais perdu! perdu 'pour toujours; 
» puis je pense que je le rejoindrai. Ah ! 
n ' Dieu ! M 

Trois mois après , la sàntë de madame 

Campan avait éprouvé de si notables chan- 
gemens^ que je ne trouvai d'autre moyen 
de la faire sortir de cet état d'abattement 
et d'insouciance pour elle comme pour tout 
ce qui IVnvironnait ^ que de lui conseil- 
ler de voyager. Elle y consentit,, en me di- 
sant : if La distraction et le changement de 
» climat ne peuvent point donner la vie à un 
n organe qili a reçu une plaie mortelle » mon 
» cœur ne bal que pour entretenir ma dou- 
» leur ; son mouvement n'imprègne mes hu- 
» meurs que de dëgoùt pour Texistence i tout 
a^disparu avec mon iils, je ne respire plus 
» que par habitude i rien au monde ne peut 
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». plus me faire plaisir; le charme de Teii- 
» stenoe s'est envolé ^^omme an songe ; un 
» crêpe noir couvre ce qui m'entoure. Le 
Ji> .cqprage peut tout supporter quand le mo- 
to ral seul est atteint; mais il succombe de- 
» vant les peines du cœur. Que Dieu vous 
» préservée y mon ami^ d'un pareil malheur! 
)> Je ne vous fais connaître que la superficie 
» de mes maux;. la: Divinité seule peut les 
» apprécier; exprimer ce que j éprouve est 
» impossible y et je me complais dans cet 
n étal, je me nourris de ma douleur, le sa- 
» crifice de ma vie a pour moi un certain 
» jcharme; rejQiudre^mon fils est ma seule 
jo pensée. » . . 
Quinze jours ayant son. départ, madame 

Campan s'aperçut un matin qu'une glande 
qu elle ayait au sein gauche était plus forte 
et plus douloureuse qu'à lordinaire ; «Ue fut 
étonnée de ces symptômes; l'idée d'un cancer 
frappa son ima^nation ; elle eut dès lors 
constamment dans Tesprit le tableau hideux 
de cette afiremè maladie ; toute autre afifec- 
tioji l'eût trouvée impassible. Dès les pre- 
miers jouicfi tous les moyens connus furent 
employés sans succès, le mal fut senlemeAt 
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statiôntiaire. Comme il avait été arrêté que 
madame Campan voyagerait en Suisse, on 
convint qu'elle prendrait les bain» minéraux 
de Bade. Le temps se trouvait mauvais s% mo- 
ment de son -départ; elle alla passer environ 
trois semaines à Draveil , chez madame Lam- 
. bert, sa nièoe. 

Le voyage , la distraction , le plaisir que de- 
vait éprouver madame Campan ( malgré sou 
état moral) en séjournant auprès d'une de 
ses illustres élèves, le changement dans la 
nourriture et dans les habitudes, tout devait 
porter a croire , surtout en suivant un traite- , 
ment avec persévérance , que le mal serait 
réduit au moins à l'état stationnaire-, si on ne 
pouvait le diminuer. Toutes nos espérances 
ont été déçues. A son retour- en France, en 
octobre, elle revint à Draveil et y passa six 
semaines ; le médecin qui lui donna des 
soins , pendant ce temps , lui conseilla de se 
fisiire opérer , en l'assurant que lopération 
fiiite elle serait guérie. Cette idée plut k ma* 
dame Campan , elle s en empara avec plaisir; 
^e consulta , el les médecin» eonstiltés fu- 
rent du même avis : Topération fut décidée » 
tout fut ai*vété anr ce plan, lie voyage p'a- 
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vait pas été sans une heureuse intluence; 
son esprit était- plus libre» elle avait repris 
sa gaieté. Madame Campan de'sirait vivre 
pour sa famille dont elle se trouvait naturel- 
lement le chef ; elle en avait bien acquis- tous 
les droits; elle avait porté ses regards sur. 
elle et sur madame Voisin pour chereber des 
luotifs de tenir à la vie. Ce changement s'es- 
tait opéré à Constance pendant son séjom* au- 
près de la duchesse de Saint-Leu. 

Madame Campan voyait arriver avec im- 
patience le -moment oh l'on^ enlèverait 
pierre cireuse de son jardin ; cétsiit son ex- 
pression. 

L'opération fut décidée pour les premiers 
jours de février. Madame Campan me disait 
dans la matinée du jour qui la précéda : u Je 
n suis fâchée de n'avoir pas entièrement 
» revu mes mémoires. Je tiens beaucoup à ce 
» qu'on les fasse imprimer immédiatement 
» après ma mort : les preuves de la conduite 
» que j ai tenue y et qu'on a tant calomniée, 
.» y sont consignées. Je prouverai par des 
» faits irrécusables qu'on a été injuste en- 
» vers moi; je prouverai aussi aux. me- 
3) chans que pendant qu'ils consultaient leurs 
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» cœurs ccMrrompuSy j agissais avec le dé- 
» YOuenieBt le plus grand daitt Tiotérêt des 
») augustes victimes de gS. Ils ont aban- 
>i éoûné Iciir sonYerain k un parti effréné , 
M exaspéré de leurs vexations ^ils deraîent 
M tous périr pour .sauver leur roi. 

» J'ai dit dans mes mémeim ce que j*ai 
» ¥U , je ne m'en suis jamais rapportée aux 
Il versions des accapareurs de nouvelles , et 
M mes yeux sont les seuls témoins que j'aie 
M consultés; ils étaient assea exercés pour 
M que je pusse compter sur leur fidélité* On 
» ne trouvera dans mes récits aucune cou- 
» leur; les mémoires doivent faire connaître 
M la vérité toute pure; ils sont destinés à 
ji fimrnir les matériaux à l'histoire i et la 
M moindre nuance pourrait tromper Vécri* 
H vain ; j'ai rempli la tâche que je m'étais 
M imposée avec toute la franchise possible. 
H Si j'eusse écrit sur le gouvernement j'eusse 
M ekprimé mou opinion avec loyauté : je me 
» suis considérée comme passive dans les 
» faits qui composent mes mémoires. J'au- 
» rais bien désiré revoir encofie mon Traité 
» sur l'Éducation des jeunes personnes. J'at- 
a tache à cet ouvrage le peu de réputation 
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» que je puis un jour obtenir : je pense qu'il 
» 6era d'un gmid secours, aux jeaneft mères 
» de familldi Dans le cours d'une si lon^rue 
» ej^përieoce j'ai recueilli quelques lamiè- 

tes ; elles en profitevont si IKen Te«t' m'ac* 
» corder un peu de temps. 

^> Pins de réflexions, mon cher ilooteiir* 
» le moment de livrer bataille est arrivé; 
» je crois que je possède toulf» ma raison , 
« je verrai ce que peut une volonté ferme , 
n eltsi .la douleur est plus forte qne< mon 
» caractère. Cest lui qui m'a fiiit rester 
» aux Tuileries au lo août. Les cris et le 
» sang m'ont effrayée ; mais je conservai 
» toute la force de mon âme , et j'aurais pu 
M donner un bon conseil pendant Faction. 
» Allons , point de retard , tout est prêt , 
» agissez , il me tarde de parler de cela com- 
n me d'une histoire. » 
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Pendant l'aperation la fi^re de madame 

Campan devint pàle, mais conserva son ex- 
pression ; Fooil resta ealme. M. Heymès » co- 
lonel d artillerie, un des braves de la vieille 
armée 9 aidait Topératenr, M. Voisin; ce co- 
lonel nous avoua qu'au milieu des batailles 
les plus sanglantes il n'avait rien éprouvé de 
ce qn'il venait de ressentir. Madame Cam- 
pan laissa échapper quelques signes de dou- 
leur , mais sans se plaindre ; sa douceur ne 
se démentit point. 

Nous ne parlerons plus de l'état de ma- 
dame Campan y jusqn au 4 mars , époque où 
commença l'affection catarrhale , mais seule- 
ment je rapporterai les conversations qu'elle 
avait avec moi tous les matins pendant 
ma visite , qui , le plus souvent , se prolon- 
geait fort long-temps. Quand la malade put 
causer sans inquiétude, elle me dit, le sixiè- 
me jour de l'opération : « Je suis encore , mon 
» cher docteur, en possession d'un reste de 
» vie ; je me trouverai très-heurense de pou- 
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» voir en jouir sans porter avec moi quelque 
H chose qui me rappelle que je vais quitter la 
» scène brtiyanfte et tumultueuse du monde. 
M Ce sentiment de la destruction rend mé- 
n lancolique, on ne Tit pas aTec les idées 
» noires^ c'est une agonie continuelle. Avec 
» un pieu de raison un plan est bientôt 
» arrêté : puisqu'il est dans la nature d a- 
» bandonner l'espace que nous y occupons 
M pour le livrer à un autre , je dis qu'il faut 
» qu'elle en dispose à son gré, sans que nous 
» y soyons pour rien ; car nous serions coupa- 
» bles de favoriser la perte d'une chose qui 
n nous a été confiée. Ne pouTant nous donner 
)» la vie y nous n'en sommes que les usufruit 
» tiers, toutes les imprudences qui la com- 
n promettent nous rendent plus ou moins 
, n coupables : le sacrifice de la douleur est 
» faitf c'est une dépense ati moral k laquelle 
» il faut savoir se résoudre, je dis même que 
n c'est un devoir; je me range toujours dans 
» cette ligne ; ma conduite n'a jamais eu 
h d'autre règle. »> 
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M Après le 18 fructidor je ne trouTai é*mt^ 
» tre moyen pour vivre que d'utiliser mon 
» talent. Je montai une maison d*ëducalion 
» à Saint- Germain. Cet établissement réussit 
» au delà de mon espérance ; je le mis sur un 
» grand pied ; les meilleurs maîtres de Paris 
» venaient chez moi; le succès surpassa mes 
» espérances y et je puis affirmer que . c'est 
» Tépoque de ma vie où j'ai été le plus heu« 
» reuse» 

» Pendant ce temps de prospérité, vers 
» 1801, époque à laquelle je faisais Téducation 
j» des sœurs et de la belle «fille du premier 
» consul y quelqu'un demanda à me voir en 
» particulier pour me confier un secret. Je 
» répondis que je voulais bien le recevoir, 
n s'il était relatif à des affaires de famille ou 
» nécessitait quelque protection , offrant 
jt) même tout ce qui dépendrait de moi, ne 
» trouvant pas de plus grand bonheur que 
)) celui d'obliger les* ^ens estimables; cette 
» personne me dit que c'étaient des affaires 
» de la plus haute importance ; Dans ce cas, 
» monsieur, gai*dez votre secret, car s il sa- 
I» gissait de politique , je vous préviens que 
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» j'en instruirais le gouTemément. L'iddi- 
» vidu me quitta et ne reparut point ; j ai 
» tonjours présumé que c'était un envoyé de 
)) Tétranger, et que n'ayant point reçu les 
M communications qu'il avait à me faire , les 
» personnes qui me l'adressaient ne me Fa- 
M yaient point pardonné* 

» Les services importans que j'avais ren- 
» dus au roi et à la reine n ont pu faire ou- 
» blier ma 'menace à l'inconnu. Je ne donne 
» ceci que comme une probabilité. J'ai attri- 
>i bué aussi à cette circonstance toutes les 
» tfàcasseri^ qu'on m'a fait e'prouver les an- 
M nées suivantes par tout ce qui avait émi- 
» gré. 11 y avait un trop grand acharnement 
» pour ne pas croire qu'il avait été excité. J'ai 
» tout oublié ; ces soiivenirs se présentent à 
n mon esprit comme des traits d'histoire. 

» Il n'est jamàis entré dans mes principes 
» de me mêler des affaires du gonverne- 
» ment , pas plus que des secrets de cour ; il 
» n'y a que des chiquenaudes à recevoir , 
» quand cela n'expose pas à quelque chose de 
» plus. Une femme d'honneur doit se niêler 
» de son intérieur, et borner sa politique à 
» la conversation avec quelques amis, voilà 
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» ma professioa de foi. Le reste est bon pour 
» de« eoffins perdus, h 

II février. 

Le lendemain madame Campan me coiit» 
encore ce qui suit : - 

i< Quelques jours après la bataille de Paris , 
n l'emperettr Alexandrie » venant visiter la 
» maison d'Écouen, me fit Thonneur de dé- 
» jeûner chez inioi. Après lui avoir &it par«- 
» courir rétablissement , je le conduisis dans 
>i le parc dont la partie la plus élevée do- 
» mine la plaine de Saint-Denis; je lui dis: 
M Sire , c'est de cet endroit que j'ai vu la ba- 
il taille de Paris. Il me répondit : Si elle eût 
» duré encore deux heures noijs n'avions 
» plus a notre disposition une seule cartou-^ 
n che ; nous avons craint qu'on ne nous eût 
» trompés, car en arrivant si précipitamment 
» sur Paris nos mesures élaient prises^ et nous 
» n'avions pas même compté sur une aussi 
M grande résistance. Je coiiduisis lempereur 
» dans la cliafielle, et lui fis voir la tribune où 
n se plaçaient Le connétable de Montmorency 
» et la connétable , pour entisudre la messe. 
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» Des barbares comme iioiis>. observa lem- 
,M pereur, diraient la coonétable et le eon- 
M Detable* 

j» L'empereur entra dans les pins petits 

» détails sur tout ce qui concernait 1 etablis- 
» sèment d'Écoaen, et je me fis- un plaisir de 
» satisfaire à toutes se$ demandes. Je me sou- 
>i Tiens de mètre appesantie sur plusieurs 
w points qui me parurent être les plus im- 
» portans dont Tesprit d'alors était en oppo- 
>i sition avec les principes aristocratiques. Je 
» disais, par exemple, à Sa Majesté : Les filles 
» des grands de letat, celles des ricbe^ ou 
M des pauvres , sont entièrement confondues 
u dans cette enceinte. Si j apercevais qui! y 
>i eût des prétentions à cause du raD£^ ou de 
» la fortune des parens, je trouverais les 
» moyens de les détruire smvlè-cliamp j ]*é* 
» galité est aussi parfaite que possible; le 
M mérite et le travail sont seuls distingués, 
i) Par le règlement les élèves sont oblige'es 
» d'apprendre à couper leur linge et à le 
» faire ainsi que leurs robes, et tout ce qui 
» tient à leur habillement. Elles apprennent 
^ même & blanchir et à raccommoder la den- 
>j telle. Deux denti^ elles, tour à tour, font 
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» trois lois par semaine le pot au feu pour 
M les pauvres du village ^ et le leur distri- 
» buent elles-mêmes y ainsi que le pain. Tou- 
» tes les jeunes personnes sorties d'Écouen 
» comme de ma pension de Saint-Germain , 
» connaissent très-bien ladministration de 
» rintërieur d'une maison ^ et toutes me sa- 
» vent bon gré d'ayoir suivi leur éducation 
» sur Cf point comme sur tous les autres. 
» Dans mes entretiens avec elles , je leur 
n apprends que c est la manière d'admini- 
» strer leur maison qui doit conserver leur 
» icirtune ou la détruire, qu'il n'y a point de 
» petites dépenses journalières, et qu'on doit 
» les régler avec infiniment d'attention ; 
n mais je leur recommande aussi d'éviter , 
H comme une chose du plus mauvais ton, de 
» s'entretenir j dans un salon, de détails de 
» fortune et d'intérieur. Il faut savoir faire 
)) et commander, mais laisser les femmes mal 
» élevées parler équipages, domestiques, les- 
» sive ou pot au feu. 

» Voilà, sire,' pourquoi mes élèves' sont 
» supérieures à la plupart de celles qui ont 
» reçu ailleurs leur éducation. Tout se fait 
» dans la plus grande simplicité ; elles sont 
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M au courant de tout ce qui doit entrer dans 

» leurs attributions, et sont aussi bien pla- 
ît cées dans un cercle brillant que dans un 
» intérieur modeste. La fortune établit les 
» rangs ; l'éducation doit apprendre à sy 
» maintenir convenablement. Cette conyer- 
» sation minutieuse parut intéresser le mo- 
n narque. Il trouva beaucoup de rapports 
j» . entre lorganisation de la maison d'Ecouen, 
Ji et celte que la reine sa mère'a créée à 
» Saint-Pétersbourg : ce qui n*était point 
v étonnant^ puisque, pour l'un comme pour 
n Fautre de ces établissemens , on avait con- 
M suite et adopté en partie les règlemens de 
» Saint-C]rr. 

» Le maître de poste d'Ecouen était dans 
» la cour au moment où l'empereur montant 
» en voiture me dît qu'il enverrait des bon- 
» bons aux élèves. Je m'empressai de leur 
» annoncer cette nouvelle qui fut reçue avec 
» joie ; mais on attendit en vain les bonbons. 
»- Lorsqu'Âlezandre se rendit en Angleterre, 
M il relaya à Ecouen, et le maître de poste 
» lui dit : « Sire , les élèves d'Écouen atten-* 
» >ï dent toujours les bonbons que Votre Ma- 
» jesté leur a promis. » Â quoi l'empereur 
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n répondit qu'il avait ordonné à Sakende ies 

» envoyer. Probablement les Cosaques avaient 
j» mangé les bonbons , et les pauvres petites 
» qu avait affriandées la pronMSse, n'en tâ- 
9i tèrent point. ^> 

i 

19 fiévrier* 

« » 

flr Le prince de Talleyrând » dans nu dis*- 

» cours fort remarquable , qu il fit à' la cham* 
ji bre des pairs en f exprima dans une 
}) seule phrase tout Tesprit de la politique y 
M en disant t « Je connais quelqu'un qui a 
» plus d'esprit que Napoléon , que Vol- 
» taire, etc. , que tous les ministres pré- 
» sens et fiilnrs : oe quelqu'un , c'est Topi* 
)) nion. » Je fus frappée de la justesse et de la 
» profondeur de ce peu de mots ; ils disaient 
n il eux seuls au Bioins autant qu'un traité 
M complet sur cette matière* Ou prend son 
>i point d'appui la politique? sur l'opinion. 
» Peut-on lui en trouver un autre ? La rai- 
1" son ne l'admet point. Que penser d'un mi- 
» nistre qui ne suit pas cette ligne? On s'im.- 
a pose le silence ; mais les événemens doi* 
H vent se tourner contre lui. L opinion ne se 
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n 4<>nmAAdd pas; U faut la saivue^ ear «lie 
u Biarohe €oj|ijo«r9« On pent dimiBuer, afiiii- 
» blir la lumière du flambeau qui i ëclai* 
3f re, mms il.o'est pas.au poimir- de l^auto- 
H rite de l'éteindre. L'opinion ne se trouve » 
Ji ni daas lo ridicule dfts .dames de la'oour, nt 
» dans le bréviaire des jésuites. Voulez-vous 
n eonoaitpe ua ambitieus eo: politique j cza- 
>i mines sa conduite : il cherche foutes les 
» occasions . de plaire au poUrVoir^ pourvu 
» qu'il puisse denneo des preores de soa de* 
M ¥Oueuieut il est satisfait, n'importe les 
» oopditioos* M 

i4 iéwntr* 

Pendant que madame Campa n ".dirigeait 

la maison d'Ëcouen , des dames cbairgees 
de tenir les classes se plaignirent de quel- 
ques conditions auxquelles le règlement les 
assujettissait. Madame. Campan leur dit : 
« Permette^moi p mesdames , de tous faire 
» observer que cette maison n'a été ëta- 
» blie ni pour la surintendante qui en est le 
» chef, ni pour les dames appelées à la se- 



4 
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» conder^ mais bien pour les élères; car 8*il 
» n'y avait point d'ëlèTte, tous et moi se-* 

H rions inutiles* » 
Madame Campan me dit : cr II en est de 

}) même des peuples ; s'ils n'existaient point , 
n les rois seraient aussi inutiles sur leurs 
• » triaes que moi à Écouen , s'il n'y arait pas 
H eu d'élèves. Le commandement n'est qu'un 
» efiet, il ne saurait avoir lieu oii il n'y a 
» point d'hommes. Lorsqu'un souverain traite 
M mal ses sujets , il abuse du pouvoir qu'on 
» lui a confié. Qu'un souverain aille en An* 
» gleterre , il devient simple particulier pour 
» les Anglais^ il a perdu son autorité : rentré 
j) dans son royaume il reprend ses droits. Les 
M lumières sont assez répandues pour que le 
» fanatisme perde son empire ; la raison ! la 
» raison ! avec elle chacun connait ses de- 
ji voirs.» 



DS MAJ)IM& GIMPAXC. 5S 

•« Beaucoup de personnes m'ont demandé 
» si je n'écrivais point des Mémoires sur Na- 
» poléon et sa cour ; j ai répondu que cette 
» tâche était réservée à ceux qui avaient vécu 
» dans son intérieur^ ou qui rapprochaient 
» souvent ; que je m'étais chargée de peindre 
» l'intérieur de Marie-Antoinette , et que je 
» m'en tiendrais là. Je n'ai jamais pris une 
H seule note sur la cour majestueuse, bril- 
» lante et martiale , qui siégeait aux Tuiie- 
» ries. M 

Madame Campan me dit encore : « Le gé-> 
I a nie de Napoléon l'a élevé, son caractère l'a 
» £à\t tomber. Un caractère inquiet, ambi- 
» tieux, sec, tranchant, entouré de lauto- 
» rite impériale , deyait natureUement bles- 
» ser les personnes qui l'approchaient. L'a-* 
» mour-propre, chez l'homme, est une corde 
" » si délicate qu'il faut la toucher ayec beau- 
n coup d'adresse. Napoléon croyait que sou 
M autorité immense le dispensait de ces for- 
)} mes qui attirent l'amour des sujets et d^- 
» yeloppent le sentiment du dévouement ; il 
I) croyait pouvoir se suffire à lui-même, et 
» voyait dans les hommes tant d'imperfec- 
n tiens qu'il était peu philanthrope. Ces dis- 
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I) posittond personoeltes lui ont tkiir^ ses 
A» grands ingrats ^ parce cpnil les a blesses , et 
» que lamoar-propre des gmods, lorsqu'il» 
j|» été froissé, ne pardonne pas. Il savait com- 
* maïkder à sbn peuple et à TEttrope > iflaift il 

» n'a jamais su se commander à lui-même ; 

tant il est yrai que les plus grands bomtnes 
j» ont UD- point faible. BraTe , généren , 
M grand , aimant la gloire par-dessus tout ^ il 
» n'a jamais su se rendre maître de sês pas- 
» sions. Sa raison lumineuse n'a pu agir sur 
' M jBon caraetènt* Son génie lui avait fait des 
N admirateurs J son défaut de formes , des en- 
» nemis : les admirateurs étaient éloignés de 
» sa personne 4 ses ennemis l'entouraieiit. 
A» Une dame de sa cour disait^ à son sujet^ 
» qu'il était oouso de pièces de gk'alid lldt&inè 
» et de petit homme. Il voulait que les fem->- 
» mes s'oecupÉssent de leui^.iàteriéM^ ibais 
» non des affaii^es de Tëtat i Tinflueiice des 
V maîtresses de Louis XV Tavait efirayéé II 
M eroyait ffuW -venàit à béut des fediHies 
il comme d'une armée ; il connaissait mal 
s lem* esprit remuant^ insinuailt^ curieux 
» et persévérant , et Taction directe qu'elles 
M exercent sur leurs maris ; il s*est trompé 
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i> sur Içur comptç; elles ne cèdent jamais 
» leurs prerogatÎTes. » 

f 



f 6 févmr. 

Lorsque madame Campao reTial de la 

Suisse , elle s'arrêta chez une duchesse élevée 
à Saint-Germain , qui lui dit ce qui suit : 
n Je n'ai jamais ëtë plus heureuse que depuis 
que je me suis retirée dans ma terre. J*ai mis 
mon titre en oublia depuis ce moment Je ne 
suis plus la même : je ne rêvais que chimè- 
res ; le titre de baron commence à troubler 
l'esprit , celui de comte rend uq peu imbé- 
cile, et celui de duc, nuiniaque. Je ne puis 
aaToir ce que produisent les autres ; j'imagine 
bien qu ils mettent le comble à ce désordre 
moral : cette progression est exacte , et le ré- 
sultat est positif. Tous ceux que j'ai vus 
posséder ces titres ont éprouvé le même sort 
que moi ; je les plains bien s'ils n'ont pas eu 
la force de reprendre possession de leur 
raison. » 

a J'ai trouvé dans ces réflexions , me disait 
n madame Campan, une justesse d'idées qui 
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» ma fait grand plaisir : il y a plus de philo- 
» Sophie dans ce pen de mots y que je n'en ai 
» rencontre dans les raisonnemens de la plu- 
» part des hommes qui se cUsent les disci* 
» pies de Socrate. Que fait un titre ? Il ne 
» isxX. qu'alimenter , boursoufler l'orgueil de 
» rhomme* Ce 'principe, qui est la cause 
» première de toutes ses folies , cet aliment 
>i insipide à la raison j donne des prétentions 
^) de suprématie sur les hommes qui n en ont 
» point ; ou en ont moins. Atcz-yous tu rien 
» de plus absurde , de plus ridicule , de plus 
>j insensé , que de se mettre dans la téte que 
» le titre de baron , de comte y etc. , donne 
» des prérogatives pour primer sur les autres 
>i hommes? Cest de la folie , et de la folie 
I) toute pure. Mirabeau disait à ce sujet : « Il 
» faut deux choses pour qu'un citoyen soit 
'» noble, d'abord qu'il le dise , puis que celui 
» à qui il le dit veuille bien le croire. Sans 
M ces deux conditions la noblesse n'existe 
w pas. » Dans le temps de la Constituante 
» cette phrase tres-jjuiste a couru tout Paris. » 
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Madame Campan dîna aux Toileries ayec 

le nonce du pape, à l'époque oîi l'on s'occu- 
pait du concordat. Pendant le dîner le pre- 
mier consul réâ^niÉi. Sa conyersation. fat si 
savante sur cette matière , il raisonna ayec 
tant de logique, qu'elle fat, me dit«elle| 
étourdie de son esprit. . 

* 

17 férriflr, 

« J'ai joui jadis des bontés de la cour, me 
» dit madame Campan. Pendant que je souf- 
» frais pour accoucher de mou malheureux 
H Henri, quatre courriers attendaient chez 
» moi , à Paris, le moment de ma délivrance, 
'» pour en porter la nouvelle à Versailles : un 
» de S. M* Louis XYl, un de la reine, 
h un de Monsieur, aujourd'hui Louis XVIll, 
» un de Mesdames. C'est bien changé de- 
M. puis ce moment : ainsi vont les choses hu- 
» maines. Je n'ai connu le vrai bonheur qu'à 
» Saint - Germain , et la tranquillité qu'à 
». Mantes, m 



/ 
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' U' i'mi sdUTent eotenda les g^os qm prëcè- 
» «lent ra >qui mirent les princes ^ crier : 
H Chapeau bas I C'est une sottise. Les princes 
i' lie doivcot pas comiiNiiidér le respect^ il - 
» faut qu'ils l'inspirent ; la confiance ne sa-* 
» diète pas f elle se donne ; hê respect ne se 
» commande pas, il S6 donne de même, 
n Quand le peuple est heureux il fait sponta- 
» nëment ce qUe les ordres font faire par 
» contrainte. Un œil exercé juge les choses 
» ayec une grande rapidité , il ne se trompe 
M pa$ àur lopinion. » 

(( La bonne compagnie agit comme par at* 
n traction et par affinité, disait madame Cam- 
>> pan; malheur à celui qui labandonne; il 

est déplacé paolout, même dans la mau- 
» Taise. J9 

iUiiMf » »»«iiwwfc»4ii rt iW 

18 féTrier» * 

■ • 

« Tant que la raison passera pour être sé- 
» ditieuse, toos aurez parmi tous des ger- 
» mes de révolution , parce qu elle ne peut 
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» èlre envisagée coumne telle que par un 
» partji qui ywt vég/aw smns -eUe. Gomiiit 
» aujourd'hui les peuples ne peuvent vivre 
>i sans son appui> il y aura constamment, 
n jus^^à ce qu'on lui rende san empine , 
M des discussions qui pourront conduire plus 
j» ioiit qùLùû ûe pense. Les fables ne sont 
» plus de saison; les mots ne peuvent rem- 
j» placer les choses. La puissance des baïon- 
» nettes ne remettra point dans lesprit des 
» hommes les erreurs que les lumières en ont 
» <;ha8sëes pour toujours. Cest un obstacle 
») insurmontable pour les prétentions ambi- 
» tiensti; elles pourront filtre beaucoup de 
^ » mal, mais il faudra Lien qu elles cèdent. 
» CenSL qui les ooutienOeiit luttent OontrO 
» l'évidence et le savent bien. La force des 
>i choses présente lobstacle dont ils se plai- 
» gnent. Cé n^est pas ma faute si les éwéne^ 
D mens m'ont instruite, c'est la faute des 
» érënemens; pourquoi les ont -ils laissés 
» arriver ? 11 n'était pas en leur pouvoir de 
jî s y opposer. Eh bien 1 il n'est pas plus on 
» leur pouvoir d'arrêter la raison. Leur édu- 
s calioD est à faire; ils ont besoin , pour en 
» UToir une solide, d'imiter les joueui^s de 
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I» la bourse^ en suivant Timpulsion ; s'ils lut- 
» tent contre y comptez sur leur ruine. Les 
» entêtés, dans ce pays, passent pour des 
n fous, les preuves en sont bientôt acquises ; 
» là, les choses s'expédient promptement : 
» c*est plus long en politique , mais le rësul* 
» tat est le même. M 



Madame Campan me raconta un fait assea 

extraordinaire pour que je le rapporte ici. 
Madame la marquise de Forges, dont le mari 
était grand ûiuconnier^ habitait Versailles 
(c'était en lyyS). Elle était enceinte ; pen- 
dant le travail de raccouchement^ elle ap- 
prit une nouvelle fâcheuse ( autant que je 
puis me le rappeler le feu avait pris à un de 
ses hôtels). Les douleurs cessèrent et la mar- 
quise resta enceinte vingt- cinq ans; elle 
mourut au bout de ce temps ; à l'ouverture de 
son corps on trouva FenfiBuit pétrifié* Plu- 
sieurs années avant sa mort le marquis de 
Créqui lui dit , dans un salon : h Madame la 
marquise, vous feriez bien, ce me semble, 
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d'avaler un précepteur pour monsieur yotre 
ûkp sa barbe doit commencer à poussér; » 

19 février* 

c< M. l'abbé B.... me contait un jour que 
pendant son séjour en Italie il Toyait sou- 
vent y sur les places publiques , des moi- 
nes de divers ordres» montés sur des chaises 
ou des planches , prêcher ou faire des con- 
férences; et lorsque ces conférences avaient 
lieu dans les églises , un Christ^ gros comme 
un enfant et dont la téte se mouvait au 
moyen d'un ressort » était soutenu par un en- 
fant de chœur caché dans la chaire. Fendant 
ces, conférences y les prêtres qui les faisaient 
s'adressaient au Christ et lui demandaient 
s il permettait telle ou telle chose ^ ou la par- 
donnait ; et suivant leur opinion la téte du . 
Christ s'inclinait en signe de consentement ^ 
ou improuvaity par nn signe négatif » au 
moyen du ressort que faisait aller lenfant. 

Je dis à M. B. » lorsqu'il eut achevé : « Ne 
» répétez jamais une pareille histoire ; je ne 
» conçois pas que le clergé tolère des choses 
» de cette nature , qui peuvent prêter à tour* 
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>i lier ea ridicule la plus sainte de toutes les 
» religinti Ji L'abbë rëpimdit : « Ces finte 
sont connus de tous les voyageurs ; à Naples^ 
on fait pleurer saint Janvier. Je ne puis que 
vous re'pe'ter ce que j'ai vu. » 

L'abb^ , à qui je faisais cette réflexion , 
était un hdmma de la plus grande piété , et 
£ort distingué. Cette conversation avait été 
amêliée à propos des oonférenees de M. l abbé 
Frayssinous, conférences qui faisaient beau- 
coup de bruit à cette époque. Le gouverne^ 
ment d'abord ne voyait pas combien le talent 
du prédicateur travaillait les esprits. Il a 
rendu de très-grands services à notre sou- 
verain. 

ao février. 

c< Le lendemain de rordonnanee qui ezpul- 

H sait les jésuites, M. Campan, mon beau- 
» p^e I rencontra dans la grande galerie de 
» Versailles le médecin Quesnay, et lui dit : 
M Eh bien I les jésuites, ... — Mou ami , reprit 
i> M. Quesnay ; ne nous pressons pas trop de 
» crier notoire ! Il faut trois jours pour qu'un 
» mort soit mort tout de bon ; ceux-là sont 
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H citer. Qttarmlft ans plus tard, H9 ont fait 

H le miracle qw le docteur redoutait » 

tf M* D. , iiui avait ^t^ Si^mi, ikm\% ïukta; 
» il était fort lié avec M. M. , libéra). IHnant 
» un jour ensemble» laconvemtiou «établit 
Il sur la politique, et chacmi aoutenait son 
n opinion . Après avoir bataille quelque temps^ 
M M» M. dit i son mni s Pinisque m pui» te 

» couvaincre par la force des choses et de la 
» raison > et que tu t'obstiues à troayer m^-r 
» leur le temps passé que le. temps présent , 
» je vais me revêtir de mou titre de comte» 
» qui date de 1400 » et quaud tu Tiendras me 
» voir ^ je ferai mettre ton couvert à loilice ; 
» alors nous serons chacun à notre place, 
» car , d'après ton système , je me compro- 
» mets eu me trouvant à la même table que 
n toi. Je serai monsieur le comte , ayant 
» monté dans les carrosses du roi^ et toi rnon- 
>i sieur le procureur» à dos courbé , à figure 
» humble , à chapeau bas ; tu ne pénétreras 
» dans mon salon quVprès avoir £iit anti- 
» chambre , et tu te tiendras debout devant 
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>i moi. Maintenant, ezpliquonft-nous sur un 
» antre point* C'est par gënërositë et par un 
» dévouement bien pur que je me dépouille 
»> d'un des plus grands attraits pour Forgueil 
»' et pour l'amour-propre , car tous les hom- 
n mes ont de Tun et de l'autre ; j'en fais le sa- 
M crifice, ma raison m'en fait un dévoir. Qui 
» doit en jouir ? C'est toi et toute la classe 
M plébéienne ; mais si tu tiens à tes opinions 
» il faut en expliquer les motifs. Les miens 
» sont connus; je perds, et tu gagnes; il 
» faut qu'il y ait dans ton &it une arrière- 
pensée. » 

ai février. 

Napoléon disait que la sobriété et la conti- 
nence, pour un homme de guerre, étaient 
indispensables. Madame Campan y après avoir 
cité ces paroles, ajoutait que le maréchal Ney, 
son neyeu, avait dit en Espagne à un maré- 
chal qui avait une maîtresse : «Maréchal, 
un aide de camp comme celui que tous 
avez en ce moment enlève à votre armée 
dix mille hommes. » 



V 
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Une dame de la maison de Saint-Denis ra-^ 
conta à madame Campan que Napoléon, pen- 
dant les cent jours , TÎsita cet établissement ; 
les élèves furent si heureuses de le voir, 
qu'elles rentouraient, le pressaient en cher- 
chant h toucher ses vétemens, et se livraient 
à une joie bruyante. La surintendante voulut 
leur imposer silence : « Laissez, laissez , dit 
Napoléon , cela fait mal à la téte , mais bien 
au cœur. » 

* 

Madame Campan dînait un jour ^ la Mal- 
maison, pendant le consulat; plusieurs vo- 
tans, après le café, entouraient Napoléon et 
l'engageaient à se méfier des jacobins comme 
d'hommes fort daiigereux* Après les avoir 
écoutés f il leur dit : ce Je suis sAr , messieurs , 
que vous ne savez pas ce que c'est qu'au 
jacobin ; c'est un ambitieux qui veut une 
place. Eh bien ! je. leur en donnerai, et ils 
se tairont, n 

S 
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• février. 

« M. Brunier , médecin à la cour , fut de- - 
D mandé chez madame B. , à Versailles ; cette 
» dame âgëe , mais fort distinguée, voulait le 
» consulter sur son état qui était assez grave. 
» Lorsqu'il Teut bien eiaminëe , il lui dit : 
» en gasconnant : «Eh ! que diable , ma- 
» dame, Toulez-Yons que je fasse! Quand 
» il n'y a plus d'huile dans la lampe , je ne 
I) saurais y eu mettref — 11 faut , lui répondit 
>i cette dame , qu'un médecin ait assez d'es- 
» prit et d'humanité pour y mettre de bonnes 
» raisons ; je ne veux point de proverbes » 
» mais des consolations , s'il n'y a pas d'autre 
» remède* » 

t< Ce M. Brunier , médecin des enfans de 
» France, ne manquait jamais, lorsqu'on par- 
» lait devant lui, chez la reine, de quelqu'un 
» qui était mort, de dire, c'est un de mes 
» meilleurs amis que j'ai perdu. c< Mais, 
» disait la reine , s'il perd tous ses amis en 
n .les soignant, que doivent devenir ceùi qui 
» ne sont point ses amis 7 n 

« 
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« Les habitans d*ane commune des eoTÎ- 
» rons de Paris avaient fait une pétition' 

» qu'ils adressèrent à la reine , pour la sup- 
» plier de faire détruire le gibier qui dëras- 
» tait toutes leurs récoltes ; je présentai moi- 
» même la pétition à Sa Majesté, qui me dit : 
» Je vous promets que ces braves gens vont 
» être délivrés du fléau qui pèse sur eux. En 
» remettant elle-mên^ la pétition h M. de 
M Vermont en ma présence, elle lui dit : Je 
» désire qu'on fasse de suite droit à cette 
» pétition. On assura que ses ordres allaient 
» être exécutés. Six semaines après , la com- 
» mune envoya un second placet ; malgré 
» tout , le gibier ne fut point détruit. Voyez 
» comme les souverains sont trompés ! >i 

c< Je crois bien , ajoutait madame Campan, 
» que si le second placet fût parvenu à la 
» reine, M. de Vermont aurait reçu une vive 
» réprimande, elle était si heureuse, cette 
» infortunée j^rincesse, quand elle pouvait 
» faire le bien; lui enlever Toccasion d'en 
n faire , c'était la blesser cruellement ! » 
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(T Avant le lo août 92, souvent la reine, 
^ apèft son coucker 9 me faîMt rester auprès 
M d'elle pour causer des é^nemens publics ; à 
» mesure que sa majesté les passait en revue^ 
>i elle en pressëntait les suites* Je lui disais: 
» Mais, madame, on tous offre une porte 
H pour sor^r de ce guêpier » de grâce , n'y 
» restez pas. La reine disait : L'histoire est 
h \k, nous ne devons, nous ne pouvons point 
N accepter les offres c^on nous fait. Dussions- 
* » nous y périr , nous ne voulons pas être 
» sauvés par les hommes qui se sont emparés 
» de notre pouvoir. Mais , madame , lui di- 
>i sais-je , l'histoire deviendra ce qu'elle vou* 
» dra y ce qu'elle pourra , commences par 
» vous sauver vous et les vôtres ; toujours les 
» pages de l'histoire étaient présentes à l'es- 
» prit de sa majesté , tant il est vrai qu'on ne 
» saurait fuir son malheur. » 

Madame Campan était pénétrée de douleur 
quand elle me racontait cette conversation. 
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' Madame Gampan disait : « Il faut qu'un 
D honiMe soit dans ce momie comme mi lioii 
» livre dans une bibliothèque^ quon puisse 
» toujours le Toir avec intérêt et plaisir » et 
» qu'on puisse dire de lui : 11 y a constani- 
» ment k gagner dans son commercé, n 



• 

Madame Régnier, femme du procureur 

civil de Versailles, causait chez elle au milieu 
d'une compagnie nombreuse ; il lui arrim de 
laisser échapper dans la conversation quel- 
que chose de déplacé, quoique de peu d'im- 
portance. Son mari Tapostropha devant tout 
le monde , en lui disant : « Taisez-vous, ma- 
dame f TOUS êtes une sotte. » Elle a vécu vingt 
ou trente ans après, et n'a jamais proféré une 
seule parole 9 même k ses enfans. On simula 
un vol sous ses yeux, ou essaya de la surpren- 
dre , jamais il ne fut possible de lui arracher 
un seul mot* Pour donner son consentement 
au mariage de ses enfans, elle inclinait la 
téte et signait le contrat ; on n'a point tu de 
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ténacité pareille. Sa bouche ne s'est jamais 
ouverte; son amour-propre n'a jamais par- 
donné : il fallait que la dose en fût forte. 



M. de B ^ chambellan de l'impératrice 

Joséphine, disait un jour\ à la Malmaison , 
quil était fâcheux qu#M« D.... , général de 
l'armée de Napoléon y qui venait d'obtenir on 
nouveau grade , n'appartînt point à une 
grande famille, y Votis êtes dans Terreur , 
M reprit madame Gampan , il est sorti. d'une 
I) très-ancienne souche ; c est un des neveux 
n de Charlemagne. Tous les braves de Tar- 
» mée sortent de la branche ainée de ce sou- 
» verain. » 

t £n me racontant ce fs^it, madame Campau 

ajoutait : « Après le 3o mars 1814 > quelques 
» officiers de Tarmée de Condë se permirent 
de dire à certains maréchaux de France 
» qu'il était dommage qu'ils ne fussent point 
» d'un sang plus noble ; un d'eux répondit : 
» la vraie noblesse, messieurs, consiste à 
» faire ses preuves; les champs de 1 honneur 
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» sont témoins des nôtres; que croyezr-iAus 

>j qu on doive penser des {>ôtres ? La rouille a 

» usé Tos épées; nos lauriers peuvent înspi- 

w rer de la jalousie , nous les avons cueillis 

ïi noblement y et nous ne les devons qua 
» notre valeur. Vous n'avez fait qu'hériter 

» d'un nom^ voilà la différence. » 

Madame Campan didkit : « La politesse est 
M une monnaie qui fait passer sous silence 
. » bien des imperfections, il faut avoir soin , 
» lorsqu'on sort de chez aoi^ d'en remplir 
» ses poches de diverses valeurs, afin de 
» pouvoir en donner à chacun selon qu'il 
» convient. L'homme qui ne voudrait en 
M avoir que dans les grandes occasions trou- 
D verait rarement à s'en servir. » 

Madame Campan ma montré plus d'une 
fois l'original d'une lettre écrite de la main 
de Louis XIV à Philippe V , son petit-fils^ roi 
d'Espagne. Cette lettre , que j'ai littérale- 
ment et scrupuleusement transcrite I est ainsi 
conçue : 
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A Versaillea, le 30 août 1704. 

a Je suis bien fâché d apprendre la prise de 
n Gilnraltar , mais je crois qu'il sera difficile 
» aux enuemis de faire un établissement so- 
» lide dans un lieu sans port et sans rade 
>i assurée^ qu'ils ne peuvent souteoir que pai- 
n k mer. Il est essentiel pour tous de les 
» empêcher de s'établir en Castilie ou en Es- 
» tramadoure; ils soutiendraient de toutes 
» leurs forces les villes qu'ils y pourraient 
.» prendre* Vous devez examiner si vous 
» pouvez, retirer, des troupes de vos fron- 
» tières sans trop affaiblir votre armée ; en 
» ce cas, vous ferez bien d'en faire un déta- 
» chement. assez fort pour recouvrer au plus 
» tôt Gibraltar ; si vous ne le pouvez pas , il 
» faudra remettre cette expédition à un autre 
n temps, et cependant le marquis de Yilla- 
» daréas peut empêcher , avec les troupes 
» qu'il commande et celles que vous lui en- 
» voyez de Madrid , que les ennemis ne pé- 
» nètrent plus avant. 

» Vous me demandez mes conseils, je vous 
» écris ce que je pense ; mais les meilleurs 
» avis deviennent inutiles lorsqu'on attend 
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M à les demander et à les suivre que le mal 
» soit arrivé. 11 est souvent plus fiacile de le 
» prévenir que d*y remédier, et je prévois 
» avec douleur d étranges embarras si vous 
n n'établissez un ordre dans Tadministration 
» de vos affaires. Vous avez donne' jusqu'à 
» présent votre confiance principale à des 
» gens incapables ou intéressés. Je vous de- 
n mande de vous déÙLÏre de Cavales. Je 
» rappelle Qzzy, j'y trouve de la résistance 
» et de l opposition de votre part. Vous voyez 
» le fruit de leur travail par l'état de vos 
» armées et celui de vos places ; il semble ce- 
» pendant que l'intérêt de ces particuliers 
M VOUS occupe tout entier, et dans le temps 
M que vous ne le devriez être que de très- 
» grandes vues, vous les rabaissez aux caba- 
» les de la princesse des Ursins, dont on ne 
>i cesse de me fatiguer. 

» Je suis persuadé de votre sincérité, et si 
» malheureusemAt vous perdiez cette vertu 
)) qui vous était si naturelle, je crois que 
» vous m*aimez assez, que vous aimez assez 
» votre état pour ne me point tromper à 
» votre préjudice. Je crois donc, puisque 
>i vous m'en assurez , que vous voulez effecti- 
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» wment smYre mes avis ; profitez^ je yous 
» prie , de ceux que je vais vous donner en- 
» eore avec la même amitié et la même ten- 
» dresse pour vous, dont je ne me lasserai 
n point de vous faire ressentir les effets. 

» Il est impossible que vous puissiez re'ussir 
M tant que le désordre régnera dans vos affai- 
n res an point oit il est présentement. Éta- 
» blissez un conseil sage et éclairé ; le duc de 
» Grammont vous nommera ceux que je crois 
w capables de le composer ; ne différez point 
n à les assembler y consultea-Ies sur toutes les 
M matières de guerre , de finance et de poli- 
» tique, servez- vous de leurs lumières et de 
» leur expérience 9 et ne donnez point d'or^ 
» dre dont ils ne soient instruits. 

» Quand je verrai cette forme de conseil 
» bien établie, je vous enverrai plus hardi- 
» ment les secours dont vous aurez besoin ; 
» aTant quelle le soit je n'ai que trop de 
» sujet de regarder commé perdues les trou- 
» pes que je fais passer en Espagne ; tout ce 
» que je fais pour vous me parait inutile, et 
n quoique je désire passionnément de vous 
» soutenir , vous me réduirez enfin à ne le 
}) pouvoir faire, si le même désordre conti- 
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)) nue. Faites voir qu il y a un roi et un con- 
» seil en Espagne , que tous y commandez , 
» et que des particuliers qui ont abusé de 
M Totre confiance ne sont pas les maîtres àe 
» la monarchie. 

» Je n'ai jamais recommandé à Votre Ma- 
il jesté que sa Tëritable gloire et l'intërét 
» de ses états; travaillez pour Tun et pour 
Il Tautre , c'est le seul prix que je tous de- 
» mande de tout ce que je fais , et de toute 
» la tendresse que j*ai pour tous. 

» Signé Louis. 

" « • . »• 

» Je vous, ai déj^i prié de rétablir le inar- 
>i qnis de Rivas dans toutes le& fonctions de 
» sa charge , je vous le demande encore 
» çomme une chose absolument, i^éq^^^re 
» pour votre service, et je m'attends que vous 
» le ferez, puisque vous voulez suivre mes 
» conseils. >i 
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Madame Campan répétait quelquefois c< que 
n les coortiwift tenaient à la personne 4tt 
~ » souverain , comme les nations tiennent au 
>;) >q1. Les courtisans vivent du souverain , 
I» comme les nations du territoire, a 

Elle ajoutait : « Les souverains ne veulent 
a jamais convenir des iautes qu'ils ont corn- 
» mises ; ils cherchent et tronyent toujours 
» un souiFre-douleur ; l'histoire ne juge pas 
j» les faits de la même manière, elle n'admet 
» point de plastron. » 

c€ Étant en Suisse, en 1821 , nous rencon- 
» trames dans notre hôtel deux voyageurs an- 
M glais ; pendant le dîner, dans la même salle , 
» chacun à notre table, le plus jeune des 
» voyageurs demandait à l'autre : Qu'est-ce 
» que c'est que ces deux vieilles , en parlant 
» de madame Voisin (1) et de moi ? Je les 



(1) JMadame Voism fut pendant trente ans attachée à 
madame Campan. Elle partagea tonjonra 1 avec l'afiection 
la plus tendre, sa bonne et sa mavraise fortune. Il y a 

peu d'exemples d'un aussi profond altachenieot : elle ne 
survécut point à sa perte* 
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» arrêtai tout court eu leur dUant que j'euten- 
» dais l'anglais : qui sait ce qu'ils allaient 
» dire sur les rides de nos figures de ôg? 
n Je crus que c'était une mesure sage« La co^ 
» quetterie chez les femmes ne s'en Ta pas 
Il aTec leurs cbarmes ; un rien blesse leur 
» amour^propre ; li'est-^ pas^ Voisin , disait* 
)) elle f en riant , que j'ai bien fait? Ces gail* 
» lards nons auraient aussi mal traitées que 
» nos années. » 



%4 février. 

« Le 3 juin i8i i , Napoléon , accompagné 
» de Marie**Lonise et de quelques grands de 
» sa cour y visita l'établissement d'Écoiien« 
» Après avoir visité la chapelle et les réfecr 
» ioires, il demanda qu'on lui préseflitat les 
» trois élèves les plus distinguées. Sire , lui 
» dis-je , je ne puis yous en nommer trois » 
» mais bien six. Il fit une pirouette et se 
» ' rendit sur la plate-forme du château , oh. » 
M après avoir vu toutes les classes réunies , il 
» renouvela sa demande. Sire» repris-je» 
» je prends la respectueuse liberté i de faire 
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» observer à votre majesté que je coramet- 
» trais une injustice envers plusieurs élèves 
M aussi avancées que celles que je dési- 
» gneraîs. » 

(f Berthier et d'autres me disaient à voix 
» basse y vous vous perdez en tenant tête à 
» un homme comme celui-là. Napoléon par- 
» courut la maison , entra dan^* les plus pe- 
» tits détails, et après avoir adressé desques- 
II tions à plusieurs élèves : k Allons ^ ma- 
» dame , je suis très-content , nommez-moi 
Il vos six élèves, n Madame Campan les ap* 
Il pela et les lui présenta , et lorsqu'il monta 
I) en voiture il dit qu'on envoyât leurs noms. 
» i Berthier. En envoyant cette liste au 
» prince de Neufcbâtel , madame Campan y 
n ajouta encore le nom de quatre élèves» 
» et toutes les dix obtinrent une pension 
Il de 3oo francs. Pendant trois heures que 
» dura cette visite , l'impératrice ne pro- 
» nonça pas un mot. n 

a Si ce grand homme , me disait madame 

» Campan , n'eût pas été entouré de plats va- 
M lets^ ou l'aurait empêché de commettre 
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» bien des fautes. Unereiae m'ëcrmt le len- 

» demain de cette visite pour me dire que 
» j'avais eu tort de tenir tête à. Tempereur , 
.» et que je pourrais en éprouver des dësagré- 
» mens. Tout le monde se courbait devant 
.» son caractère et son autorité ; ils n*ont ja« 
» mais compris que sa raison avait assez 
» d'empire pour qu'il ne pût résister quand 
» il voyait de la justice dans les demandes 
» qu'on lui faisait 9 même importunes. Dans 
» toutes les cours de l'univers, les courtisans 
I) ont si peur de perdre leurs places qu'ils 
» adhèrent d'avance è tout ce qui peut plaire 
» au souverain^ ou le flatter : c'est à celte 
» cause qu'il faut rapporter toutes les fautes 
» politiques qui se commettent, et qui sou- 
M vent amènent la perte de tous. >y ^ 

• 

A l'époque du consulat , Napoléon dit un 
jour à madame Gampan : r< Si jamais je fais 
une république de femmes , je vous en nom- 
me premier consul. » 
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Joséphine y aassà sons ie consulat, fut en- 
gagée à dîner ckez ûn fournisseur de f ar- 
mée , qui était fort riche. Napoléon lui dit : 
« Je consens A ce que tous dîniez ches des 
banquiers, ce sont des marchands d'argent, 
mab je ne yenx point que tous alliez chez 
des foui iiisseurs ^ ce sont des voleurs dar«* 
^ gent. » 



s6 féTiicr. 

Madame Campas ma raconté bien des fois 
que le maréchal Ney, an moment oh le suc- 
cès de la bataille de la Moskowa était décidé, 
ayaît fait demander à Napoléon , tonte la ré- 
serve de la garde. Napoléon demanda à Faide 
de camp si la g^de russe avait donné; il 
répondit que oui y et qu elle avait été battue 
par la ligne. «Dans ce cas, il sera plus beau , 
dans le bulletin « de dire que la bataille a été 
guignée sans que ma réserve ait donné* » 

Le maréchal Ney avait foit cette demande 
pour couper la retraite aux Russes; si la ré- 
serve eût marché , il est probable qu'on au- 
rait fait presque toute cette armée prison- 
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nière et qu'on aurait pu traiter sur le cliamp 
de bataille* 

Napoléon disait qu'en grattant l'épiderme 
du Russe, on voyait de smte le barbare. 

Madame Campan disait : ce Le talent de ma* 

» dame de Staël lui faisait porter culotte, et 

» il fallait pour la faire taire , ainsi que je l'ai 

» dît à l'impéralrice Joséphine , lui donner 

J9 l'habit de cour à queue traînante, elle n'au- 

» rait pas demandé mieux. L'homme qui Fa 

» persécutée était dans Torigine son héros; 

» son imagination baillante en avait fait son 

» idole. Napoléon la redoutait au dedans ; 

» elle lui a fait plus de mal au dehors. Sous 

» ses ailes il l'aurait maintenue : vexée , tour«- 

» mentée, elle s'est livrée à tout le fiel d'une 

» femme très -supérieure , blessée jusqu'au 

» vif. Une femme en état de faire des mani- 

I) festes mérite des égards ^ la politique en 

» fait un devoir. Quand l'autorité blesse et 

» tourmente les hommes d'un grand talent, 

» elle se crée des ennemis, quelquefois bien 

6 
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Il plus daagcreux que eau qui lui UyamU 
» bataille. Napoléon interrompit un ^mt naf 

» dame de Staël ^ dam une. discussion de 
Il haute politique I pour lui demancler si elle 

» ayait nourri ses enfans. » 

a 7 février. 

f< L'esprit, à la cour» me disait madame 

» Campau , est plus fort quç la raison : savez- 
n tous pourquoi? Cest que Fesprit est ali» 
I) mente par lorgueil^ et la raison par la 
I) philosophie ; comme à la cour il y a plus 
» d'orgueil que de philosophie, la raison doit 
» succomber. Voilà Torigine de toutes les sot- 
» tis^ qui s'y font. » 

Napoléon racontait aux Tuileries, en reve- 
nant d'Ansterlîfti , qu'il aurait pu faire pri- 
sonniers à cette bataille les deux empereurs : 
une princesse luÀ dit s « Pourquoi ne pas les 
a^oip amenai nous les aurions dietruita par 
ie carnaval, » t— «Vraiment, répondit-il „ de 
|iamk prisonniers donnent trop d^enoJpMif ras. » 
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41 dMail, émm met aairé eiyeofistimce , que 
ses conscrits, ea qaitUnt leurs foyers, avaient 
le manteau de la braToore, mais que dès 
quils avaient vurennemi une fois ou deux, 
ils en avaient plein le cœuF. 



98 lévrier. 



Napoléon disait à madame Campan : ce Par 
ma position je plane sur tout ce qui m'en- 
toure : le caractère de chacun m'est connu, je 
pourrais faire leur bulletin, oomme vous ce- 
lui des élèves que vous aves sons votre direc- 
tion. Savez-vous quel est le principe domi- 
nant cbeft eux? C estrambitien. Pour avancer 
tout est bon: Faut-il reculer ? tout est mau- 
vais. Leur orgueil est très-elastique, leur es- 
prit adroit l'allonge ou le raccourcit suivant 
la circonstance. Je les tiens en arrêt , ils rap- 
portent tout à eux , ils oublient la nation qui 
est le premier principe; que seraient-ils sans 
elle? Les faveurs dont je dispose lui appar- 
tiennent ; ils sont ingrats envers elle comme 
envers moi, si l'occamn sVn présentait'. ji-^ 
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H II £Eiat eoiiTeiiir , disait madame Gampan , 

M qu'il avait bien juge. » 

» 

Napoléon racontait que quelques jours 
avant la bataille d'Austerlitz on avait quel- 
ques inquiétudes , surtout à Paris. La chaleur 
des courtisans était au tempéré : le succès me 
les ramena en toute hâte, comme s'ils avaient 
été chargés par des Cosaques ; yoilà les hom- 
mes^ madame»**. 



Madame Gampan disait : « Les lumières ont 
» fait la révolution ; nos mœurs Font arrê- 
» tée ; qu'on éteigne 1^ lumières , les mœurs 
)i sont toutes prêtes à nous remettre à Tan* 

» cienne mode, n 

MMMlMMINMlMM«MiMlt 

Napoléon disait : « Si j'ai fait tant de prin* . • 
ces et de rois y c'était pour donner à l'univers 
un échantillon de ma puissance ; j'aurais fait 
bien autre chose ^ sans les revers de Moscou. 
Les Anglais soumis trois ou quatre ans me 
suffisaient, je faisais respirer librement tous . 
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les peuples^ et les dirigeais Ters des idées 
grandes et généreuses. L'honneur aurait fait 
la base du tout ; le destin a tout changé , c est 
le plus grand malheur qui ait pu arriver aux 
nations. » 

Pendant le directoire, luadaoïe Campau 
avait fait établir une chapelle dans sa pen- 
sion : un ecclésiastique y disait la messe tous 
les jours c'était peut être une des premières 
en France. La terreur était calmée h oette 
époque par la mort de Robespierre, mais ixén 
tait pas dissipée y à beaucoup près. La police 
sut qu'on céiébr$tit ToQ^ce divin dans sa mai- 
son, le gouT«rnement envoya des commissai- 
res pour la faire fermei: ; Iprsqu'iis se présen-. 
tèrent, madame CaQ9p%n leur dit : « GitoyenSji 
» dans ma maison d'éducation il faut donner 
» des principes de morale, si vous m'enlevez 
» celle de l'Évangile , par quoi voulez-vous la 
D remplacer; csu? il tau(. lui.cç^^ de. religion 
» pour le moral de Thoinme , comme il faut 
» un code de lois pou^* vivriQ eu $,ociété. — ' .. 
« (atoyenne , répoAditent le& cammissairâs , 

• r 

■ 
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fi la ojition vient reconoaitre ll:^tre*Sa^ 
» préme et rimmolrttditë Tàme) arrtuige- 
toi là-de^us ; ordres s'exécutent et ne 
i> $e QQQimentea pas. » 



« La tranquillité dont j'ai joui à Mantes, 
Il pendant mes dernièr<?3S années , m'a fait 
>i avaler la Tie comme un verre d'eau tiède. » 

4 mars. 

Mole, Facteur, sortant de chez le duc de 
Fronsac , un jour de Tan , rencontra dans les 
escaliers Fleury a cé dernier lui demanda s*il 
avait donné du monseigneur; l'autre répon- 
dit : i< Oui f certés , j'en ai donnée cela coûte 
si peu ; je rae crois en scène quand je leur 
prodigue de l'encens ; c*est un rote comme un 
autre. » . 



u Malheur aux hommes qui entourent les 
» ÊtfvivePMA '^ lôrsqu'ib en obtiennent des 
. , •» marques de bonté et de confiance particu- 
M lîères-l Je ne s«H9pas la seule qui ait pay«é 



i 



♦ 
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Lors du divorce , Joséphine demanda à pas** , 
ser aux États-Unis. Napoléon lui dit qu'il ne 
pouvait répondre de sa personne dans la tra- 
versée I — cr Votre puissance trouTe donc un 
obstacle! Plut a Dieu qu il y eàt des mers à 
IraTOrser pour obtenir ce^e tms demandes I 
Votre étoile brillerait toujours, m 

M. Séguier , grand-vicàire à Mantes , de- f * 
mandait à madame Gampan quelques détails ^ 
sur la nmrt du malrquis de Fairasi elle lui . 
dit : c< Les papiers du temps ont calomnié 
a d'une manière atfreuae Monsieur, aujeur- 
N d'hui Louis XVDI ; des circonstances mal*- 
n heureuses ont déterminé œlte.naort. a 

Madame . Cam pan disait : Savez -vous 
» pourquoi les coupables en politique ne sont 
» pas indulgens ? Cest qu'ils veulent se ca- 
» cher derrière ce qu ils disent. » • 
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Napoléon j pendant le consnlat ^ disait à 

madame Cam^pan ce que lorsqu'on possédait la 
clef du trésor de France , on devait savoir 

* tout ce qui se passait dans les cabinets de 

• l'Europe , ce qui riiêiaU pas indiffèrent , ajou- 
tait-il , importe la saison, » 

Napoléon disait encore c< que l'indulgence 

devait descendre du trône ; mais qu elle ne 
montait pas de bas en haut ^ les peuples n'en 

accordant qu'autant qu'on les protège. » 

m Les hommes se mesurent aujourd'hui ; ik 

» font résider la force dans les masses ; les 
» guerres de la révolution leur ont appris, au 
». milieu des coups de sabre et de la mitraille, 
» qu'on peut très-bien- commander une ar«- 
» mée sans appartenir aux Turenne ni aux 
M Cond.é..M 

Depuis l'opération qui eut lieu le 5 fé- 
vrier^ jusqu'au 3 mars, l'état de madame 
Campan fut très-satisfaisant; il ne survint 
aucun accident. Pendant la journée du49 
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il se déclara un peu de fièvre arec tous les 
symptômes d'une affection catarrhale com- 
mençante ; la plaie était presque cicatrisée ; 
l'expression de la .ligure ayait quelque chose 
de .sinistre. Madame Campan me dit : « Eh 
» bien ; c'est un catarrhe ; ne perdez pas de 
» temps f si tous voulez me sauver ; j'ai la 
» force de tout supporter, et ma confiance 
» est sans bornes. J'ai toujours redouté cette 
» maladie, point de demi-mesures. Dans les 
n positions fâcheuses le sang-froid est néces- 
» saire, il faut mettre sa raison en place • 
» forte ; je laisserai difficilement faire le siège 
» de la mienne. Je ne veux être éntonrée que 
. » de mes bons amis de Mantes , et de mes 
» précieux domestiques ; si je viens à suc- 
» comber , je mourrai entre les bras de l'a- 
ji mitié. » Elle jugea très -bien le caractère 
de sa maladie. - 

Le soir, se trouvant un peu mieux, elle me 

dit : « Je ne suis pourtant pas rassurée ; sans 
» éprouver de vives inquiétudes , si je pou- 
» vais changer ma position, je le ferais : ce 
» n'est pas en mon pouvoir, je ^e résigne ; je 
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» n ai jamais su me plaindre du sort ; j'attends 
M oe qu'il plaira à la Divinité tde otenvojitr^ 
ji lâhommte^i m tDirmeiite «e etée une omm 
j» ladie morale qui se joint k celle qui existe 
n déj^ , il finit que le médeetu en oumbatte 
» deux pour une ; si celle qu'on se donne 
» guérissait la première > il £ft«drait s'en aer^ 
» ¥ir comme d'un médicament , mais elle ne 
a peut que nuire , voilà pourqMi je M'en dé* 
n fends et me soumets, j» 

he 6y les symptômes s'étaient ag^ayés ; le 
pouls perdait de sa force et de sa régularité ^ 
mais le moral conservait toute son énergie. 
Après quelques beures d'un^t violent , mm» 

dame Campan me dit : « Me voilà sortie d'une 
a terrible crise | si die se fût soutenue en** 
M core quelques heures , je crois que je n'y 
» aurais pas résisté. Je sentais mes forces m'a- 
» bandon A: , je calculais tranquillement la 
» progression , c'est une terrible épreuve ; il 
a y ayait de quoi eiercer la patience d'un 
» saint. Je voyais que ma vie ne tenait plus 
M qu'à un fil bien mince , il était près de cé*- 
» der; comme , au moment oii l'on va pour 
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fi'ndorttiiry on juge qu'on ne sera pas long- 
■» lempt à «rrivér .M mnoMÎlf seidmiiwt 
>ï ici , comme y ou» pouvez le croire^ ce né* 

lait pas la aième santiment. n 

^ * * 

Le soir , se trouvant asseî bien , la malade 

me demanda s'il y avait quelque chose de 
nouYéau dans les journaiix ; sur ma réponse 
qu'ils e'taient muets : « Ils ont tort , reprit- 
» elle, ils devraient faire leur devoir, parler 
u sur les besoins des peuples , et sur les 
» moyens sages de les satisfaire. Les nations 
» ne vivent point de mots , ce sont des choses 
» qu'il leur faut. L'homme politique qui dé- 
» fend le peuple acquièrt des droits à la re^ 
D connaissance des hommes ; c'est un beau 
» dévouement, surtout à l'époque actuelle. » 

Madame Gampan disait que les budgjSts 
étaient la partie spirituelle états. 



Digitized by Google 



g2 JOURNAL ANECDOTIQUE 

Napoléon disait que « s il avait eu deux ma- 
rëcbaux comme Sachet ^ en Espagne, non^ 
seulement il aurait conquis la Péninsule, 
mais il l'aurait conservée; son esprit juste ^ 
conciliant et administratif, son tact mili- 
taire , et sa bravoure, lui avaient fait obtenir 
des succès inouïs; il est fâcheux, ajouta-t-il, 
qu un souverain ne puisse pai^ improviser des 
hommes wmme celui-là. m 

X 

t 

Le 7, les symptômes de la maladie mar- 
chaient avec rapidité ; les moyens qu'on em- 
ployait ne procuraient qu un mieux momen-^ 
tané. La malade avait de temps à autre de la 
gaieté , et nous disait les choses les plus affec- 
tueuses; elle paraissait heureuse de nous 
avoir près d'elle, et prenait souvent nos 
mains dans les siennes ; lorsqu'elle tenait 
celles de madame Voisin, elle lui disait : « Va, 
» ma bonne amie, je ne .mourrai pas de 
» celle-<», ne t afflige point : deux amis eom- 
» me nous ne se sépareront pas encore, nous 
» chasserons la camarde ( en parlant de la 
» mort), n'est-ce pas, bon docteur?» Je 
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m'empressais de lui accorder mon assenti* 

ment 9 en lui disant (( que j'espérais bien 
» qa'avant pen elle serait rétablie » qne son 
» courage en était un sùr garant. Oui , 
» ma bonne Voisin, nous ftTons ëprouTé bien 
h des malheurs ensemble, îl y ^ un terme 
» aux calamités y quelques heures de meil- 
n leur temps nous les feront oublier. Je t'ai- 
>» me comme une sœur , il semble que nous 
n ayons été faites l'une pour l'autre , nous 
» sommes cousues ensemble , la mort seule 
» nous séparera. » Elle prononçait ces mots 
sans émotion ^ mais avec un calme afTec* 
tuenz. 

Le 8 y madame Campan me dit : f< Il faut 
n que je me dédommage de ma nuit qui m'a 
» paru très-loDgue ; la douleur multiplie le 
» temps d'une manière étonnante , notre dis- 
» position physique nous ferait commettre 
» des erreurs si nous n'avions des pendules, 
j» Les heures me semblaient des années ; une 
» imagination exaltée, et des passions vio- 
A lentes exercent la même influence sur 
3) notre moral ; il nous faut dans le pre- 



« - 

Digitized by Google 



94 JOTMIAt ABBCIieVIQVS 

» mier cas consulter mtre montra ^ et 
» le ftéeoiid , la raison ; ai dUè n'est {mis 
éclairée^ elle suit l'impulsion comopLuai- 
i> quée. Voilà les' caiMea des errewa; les 
j» hommes ÎDStruits , eux-mêmes , y succom- 
n bedt qualquefoia. Voyea combÎM mma 
)) sommes faibles ! Avec les meilleures in- 
» tentions on peut se tpomper ; ear on n'est 
» pas maître d'aToir Fwa^nalictt -vive et 
» les passions fortes. Ce sont ces mémea 
» dispoeitions qui gan^ement naire des« 
» tinée. » 

J'avais beaucoup de plaisir à entendre ma- 
dame Campan , et ]e rengageais à prendre du 
repos ^ et à ne point fatiguer sa poitrine; 
c< J'en conviens y me disaii-el'le , mais cela 
» me fait plus de bien qvkjè de mal , j'irai 
a donoenent. a 

u L'OEal-de-Bœuf ne m'a jamais pardonné 
» d'avoir joui de la confiance du roi et de la 
a reine , iBt d'avoîi* fait des heureux. Les 

» den^andes de cet essaim de flatteurs étaient 
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» aouirent injustes ^ et lorsque U reiiie me 
I» faisait rhoiiBeiir de me oonanlter^ je. lui di« 
h sais la Yérité. Je lui faisais observer qa oa 
» decoBsidève radoMOÎstratiovi quand k jus- 
H tice n'en fait point la bafie« J'ai i^u des 
I» effronté , n'ajunl rendu aiaeiiaserviiee^ ni 
» donné aucune preuve de capacité» de* 
» mander, parce qu ils avaient des parche- 
» minSy des places que des hommes de me- 
n rite devaient obtepir par TÎngt ou trente 
» ans de services rendus. La reine mettait 
» de suite à l'écart ces pétitions indiscrètes , 
» et oubliait à Pinstaat les recommanda- 
M tiona; elle avait un coi^pd'œil fort juste. 
» Sa mémoire me sera toujours extrêmement 
» chère ; je n'ai vu de ma Tie une femme 
» aussi aimable y aussi graeieuse ; elle aTait 
m de Tesprit comme un ange ; son caractère 
» doux et bon était invariable. Les calomnies 
» dont on Tabreuvait la rendaient souvent 
» triste ; mais n'altéraient en rien ses beu- 
a reuses qualités, » 

« Si j'avais été prin(^esse^ ajoutait madame 
H Campan , je n'aurais pas eu tout rOËU««de* 
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i) Bœuf contre moi ; anais^ par ma place et 
» mes simples lettres de noblesse ^ je ne de- 
» vais pas prétendre aux bontés dont m'ho- 
» norait la reine dans son intimité ; ce fut la 
» cause de leur jalousie. Ils ont payé leur 
» sottise. Encore une raison^ c'est que je va- 
» lais mieux qu'eux. » * 

s 

t 

La nuit du 8 an 9 fut calme , sans amélio- 
ration dans les symptômes. 

Madame Campan me dit : « J avais xle bons 
I) yeux à la cour, je les utilisais ; quant à mes 
» oreilles je m'en méfiais , je redoutais les 
» impressions qu'elles me procuraient : la fla- 
» gornerie et la calomnie remplaçaient sou- 
» Tent la vérité dans le château de VersailleSj^ 
.» aussi je suspendais mes jugemeus jusqu'à ce 
» qne mes yeux m'eussent convaincue : cette 
» réserve m'avait donnébeaucoupd'assurance 
» dans ce que je savais* Les mécbans m'ont 
» fait bien du mal , j'espère que ma mémoire 
. » sera plus heureuse que moi. Vous ne pou- 
» vez v^us faire une idée juste de ce que c'est 
» que la cour -, c'est un pays dont le terrain 
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n est si glissant, qulL faut beaucoup d'étude 
M pour s'y maintenir. » 

Je racontai à madame Campan ce que j a- 

vais entendu dire à M. Bourdier, médecin de 
1 impératrice Marie-Louise , qu'il avait perdu 
le repos le jour oii il avait accepté cette mau- 
dite place : ce sont ses propres expressions. 
« Eh bien ! mon bon docteur^ reprit madame 
» Campan , lambition est le premier mobile 
» de tous les hommes qui entourent les prin- 
>j ces ; l'orgueil et la bassesse viennent immé- 
n diatement après ; dans leurs actions et leur 
» conduite on ne voit que ces trois excitans* 
» Lorsqu'ils se courbent^ c'est pour tendre la 
» maifi ; se lienner\t-ils droits, c'est pour 
» montrer leur importance : ce sont des rôles 
>i qu'ils apprennent ii jouer ; ceux qui ont du 
» talent dans leur représentation arrivent, 
» on leur fait avaler, il est vrai , bien des 
» couleuvres , mais ils ne sont pas à cela près. 
>i Dans ce séjour , où se distribuent toutes 
» les faveurs y on tue le mérite ou on l exalte, 
» suivant que les courtisans ont intérêt à 
M fun ou à l'autre ; ceux qui ont le plus d'in- 
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)i fluence émettent leur opinion, Jesadliëreiis^ 
» répètent ; en quelques jours les salons pro-, 
» nonceiit en dernier ressort. Ceux qui pen- 
>i sent difieren^ment ont peur de se compro- 
>) mettre; et, pour montrer Pardeùr qu'ils 
» n'ont point , font plus desbruit que les au- 
» très. Le bonheur n'a jamais liabitë dans le 
» palais des rois» les courtisans en cpnvien- 
» nent; on peut bian les croire. 

La nuit du 9 au lo fut moins bonne que la 
précédente ; le matin, les symptômes étaient 
les mêmes que la veille , et les vésicatoires 
décolorés. Après m'être entretenu quelques 
minutes avec la malade de choses peu impor- 
tantes, elle s'informa 4ps personnes qui en- 
voyaient savoir de ses nouvelles ; je lui dis le 
nom de celles qm prenaient le plus d'intérêt 
à son état. « Cette bienveillance, dit-elle, me 
M porte à 1 ame : dans une position plus heu- 
» reuse , je ferais beaucoup de bien à Mantes; 
» mais je suis à la demi-solde. Il faut de la 
» philosophie , je dois oublier le passé , je vis 
» bien modestement dans le présent. J'avoue 
>i cependant que je n'aurais point la vertu de 
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M supporter dès privations rigoureuses; ma 

» philosophie murmurerait^ disons mieux, 

M tomberait en dé&ut.Si^ cependant, de nou*- 

» veaux malheurs venaient à m'accabier, oc 

» serait nm iaotiveUe étude .à faire, je m'en 

» tirerais peut-être : avec de Faine, on lance 

' » unr coup de pied k la misère ^quand elle 

» vient nous visiter, w v 

■ 

(il mars.) La nuit fut mauvaise. Nous 
attendions avec impatience M. Voisin, re- 
parti le soir du quatrième jour. Maigre 
toute ia côi^bance que madame Campan 
avait en lui, elle ne parut point affectée 
. du retard quil mettait à venir, sa raison 
commandait const^imment a son âme , son 
obligeance ne sesjt jamais démentie. J étais 
d'autant plus tourmenté de ce retard que 
la malade baissait, que tous les moyens em- 
ployés avaient échouë, et que la nature n'of- 
frait aucune ressource. 

Malgré cet état désespéré, que nous avions 

jugé tel le lendemain du jour où elle fut at- 
teinte dé cette maladie, il me semblait que 
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la présence de M. Voisin nous aurait fait du 

bien; il fut retarde de quelques heures, 
ayant été obligé de se trouver auprès du duc 
d'AngouIéme. Je désirais ne pas avoir à moi 
seul la responsabilité. A son arrivée, après 
avoir 'examiné la malade , il fut d'avis que 
Ton continuât les moyens déjà employés. Ma- 
dame Gampan mé dit, dans la journée : ce Vous 
)) faites ce que vous pouvez, je vous en sais 
» bien bon. gré. Que vos soins me sont agréa- 
» bles, et que votre amitié me touche! » — 
Puis , me serrant la main : « Que ne puis-je 
» vous exprimer tout ce que m'inspire votre 
n dévouement ! S'il faut mourir , mon parti 
» est pris ; on ne peut lutter avec plus fort 
M que soi ; j'ai de la résignation, ma patience 
» ne se démentira pas ; quafnd on a su vivre, 
» on doit savoir nfourir. J'ai un chagrin de 
» moins, en quittant ma famille et mes bons 
» amis, c'est de ne point laisser mon fils 
» après moi ; s'il m'eût survécu , il eût été 
» malheureux ; celte idée ferait mon tour- 
» ment en cet instant. Allons, mon bon ami, 
» je me jette entre les bras de la Providence , 
» c'est le seul point d'appui invisible auquel 
» nous puissions avoir recours., c*est une 
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» grande consolation , et rimagiqation^quoi^ 
» que effrayée , s'y rattache arec* plaisir. Cest 
» beaucoup y avant de mourir , de pouvoir 
» s'abandonner sans regret à un ordre de 
» choses dont les mathématiques n'ont jamais 
» démontré Texistence ; c'est un grand bien p 
» c'est un point de ralliement. » 

( Âvant de siibir son opération , madame 
Campan ayait rempli les devoirs de sa reli« 
gion.) 

« J'aime beaucoup la simplicité de ma re- 
o ligion f disait-elle ; je la révère ; mais je 
» hais tout ce qui tient au fanatisme. Je 
n quitte la scène du monde après bien des 
» tribulations, i)' *' 

• • « • * « 

« On gouverne aujoni:d'hui avec des idées 
» et des préventions qui ne sont point à la 
>) hauteur du siècle ; le char est traîné dans 
» de vieilles ornières, les secousses cesseront 
>i quand il roulera suir le plat pays. Le pou- 

■ 

» voir ne doit se concentrer que dans les 
» lois ; il est déplacé partout ailleurs ; la 
M saine raison ne lui trouve nulle autre 
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Ji vieux iHirehwio^ loti pvwgl^» temps 

>^ $Q|it passés ^Qse ^omaett^'Qji sawft n^mi^rou- 



(Huitième jour, 12 mars.) La nuit fut 
mnuTaise , ainsi ^«e la journée. 

Madame Campan me dit : « Eh ! bien, moa 
^> ^ve'nemens politiques »qus pQU$^^n,t 

« qucJiqu^oiflî niéin^- Si vous «'y pxene^^ 

» garde , votre sçienqe tpmber^ ep défaut ; 

» il y aurait de l'honoeur à ipe UrÇf 4^)^^ 
» souffre peu ; mais la cause va son train. 11 
Je rassurais la malade, en lui disant que la 
nature ofirait beancpup de ressources, ce Qui , 
i) ipe repoDjii^-^lle, respérauce fait du bi^en ; 
» lirais iju^iid on 1^ la, vue un peu longiie , 
» il faut queljjue chose de j^lus ^ et je ne 
M sens r^en eq ino^ fjpii puisse l^*^atenir. 
» Ceax qui m'entourent allègent ma position 
>i par le^rs bons soins çt \e ^rajqd int^ét 
» qu'ils me portent. B^a pauvre Voisin ne 
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n è6tt plus , êi céill durâît tiatléfe l|uéi^ 

>} temps , elle en fer^iit ttné niatadit. Mes in- 

» fiiilBifllés M Vié))l)^eht è persimttè i j# 

» pénètre' de ce quon feît fK)ur moi , c est 

» là une gruiida tonsokfioti. Bàiiom d antfid 

^ Napoléon disait qu'il avait rencontré dams 
IWkiéê les litmiicèièB de l'odi&iiiiétMioB des 
hommes qui avaient l'art de bien dire i mais 
xfaÀ posuédaienl aussi ^ 4aiis un d^ré aupé- 
rieufy le talent de mal f^ire. Quand il Itos 
avait découverts il savait les mettre à leuk* 
placer „ 

Neuvième jour ( tS Mais). Les syrliptàmes 
s'aggravèrent ^ le moral conservait toute iM 

énergie. 

M. M onrèè j amlj a ss ad eur des Ëtats-^Unia, 
^u France , pendant ts réirolution ( après la 
chute de Robespierre), disait à madame Can»» 
paAy à Saint * Germain : k La fortoue route 
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•daDS les ruisseaux, il ue s'agit que de se 
courber pour la ramasser ; en se promenant 
.dans la foret de Saint- Germain il faisait la- 
f>ologie de son pays> qu'il trouTait bien plus 
be^u que lO; nôtre : sa ûUe, encore enfant , 
pensionnaire dans la maison de Saint-Ger- 
main , rinterrompit en lui disant : <c Oui y 
papa y mais il n'y a pas de rues comme celles- 
là ^ en montrant la grande route, i» — « Cest 
juste, dit M. Monroë , notre nation peut être 
comparée à un nouveau ménage, il nous 
manque bien des choses , mais nous possé- 
dons la plus belle de toutes : c'est , la li- 
berté. » 

( La journée fut assez calme , la toux n'é- 
tait pas très-fatigante ; mais les forces dimi- 
nuaient et l'intermittence dn pouls • faisait 

des progrès. ) 

Dixième jour (i4mars). La malade fut 

plus affaissée ; l'expression de la figure de- 
vint {dus mauTaise. 'Elle s'aperçut sur le vi- 
*» sage de madame Pannelier, sa sœur, ma- 
dame Voisin et madame Maigne, de leur 
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inquiétude^ elle chercha à le& rassurer, et 
nous dît: « Allons, point de tristesse» c'est 
» bien assez de moi. » Dans le courant de 
la journée , elle essayait de chanter pour re- 
monter le courage de ces dames. Vers midi, 
elle me dit : <r IT faut oublier ses maux pour 
» penser à ceux des autres ; je ne suis plus 
» au couranît des nouvelles , je n'ai plus le 
» loisir de m'en occuper. Que voulez-vous , 
» mon ami , ajouta -t- elle en baissant la 
» voix , il faut que je me jette hors de moi , 
» que je m'éloigne par la pensée de ce qui 
» m'entoure. Je suis assiégée de trop d'i- 
>j dées f de trop d'images douloureuses. Far- 
» Ions de politique , docteur , pou^ne pçint 
» parler de nous-mêmes. Voyons, y a-t-il 
» quelque tendance à améliorer le sort des 
» peuples? » Je lui dis que je le pensais, 
cf Je suis un peu incrédule, reprit-elle; pour 
» bien saisir l'esprit d'un peuple, il faut voir 
» ses beàoins. Je serai satisfaite si j'emporte 
» l'espoir qu'on s'en occupera un jour. » 
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OlKKÎèkne jour ( 1 5 mal's ). La nuit du t4 
6U t5 fut tnàutiiise. Elle (laila souvent de 
sàfinâitte cfU'elte àitaiait teâdrfettietit , pen- 
sait à son àtenir. Elle avait le cœur trop 
fèmUIé I Commis ellè te dîâait ^tivèiit étt 
bonne "àânté, pour ne point s^en occuper. Le 

«ntitin te tinnyai ^ peu pt*ès dans le même 

é^àt què la veille; ses idées étaient toujours 

^ttite ét lucide», k Que peus^->^oUây me 

» dit-elle, des hommes qui négocient leurs 
M opinioua 6ar la place de Paria? Assu- 
9t rétnent ils manquètat à leuï" premier de- 
)} voir. M 



Un des chambellans de Napoléon vit .un 
jour un seigneur de l'ancienne souche donner 
la main à Rustan. Le chambellan se dit ; « U 
a uùe requête à préseoter. » Il ne se trom- 
pait pas ^ il en eut le lendemain la cer- 
titude. 
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c( JIq qu« m9i fin appmhQ^ il hua moi- 
» bie qii9 Iwt va y'^nmir ; cependant qut 

» jour k la Malmiiisw mrw le premî«r c»»^ 

» ,sul ; il remarqua la tabatière pcMrT^ 

M tiâ» CQo«tTO«»eiajt , U prit ^ «1 rocanniU les 

c( C'est bien » très -bien , madame Campan, 
me dit-il en nie re^rdant; ce portrait fait 





Ml 




3t 



bien naturel que tous teni^ à conserver Fi- 
maçç de C€ttte femme charmante. Ils ont 
Touln la perdre en 93 , que n'anraient*ils pas 
perdu ! la naissance et les titres les exaspé- 
raient , leur haine tenait d^ la rage. Vous se* 
riez morte avec elle, j'en suis sûr, cotnme 
TOUS mourrez ayec son portrait. » — « Doc- 
teur, ajouta-t-elle ^ après un moment de 
silence , il a dit vrai , voyez plutôt. » 
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Douzième jour (i6 mars). Peodant la nuit 
du i5au 16, la malade eut Tesprit conti- 
nuellement occupé de régler quelques affaires 
d*intérât , et surtout de faire des legs à ses 
domestiques. 

Le matin , à ma visite ^ la mort était peinte 
sur son visage ^ les extrémités étaient froides ; 
le pouls se sentait à peine. £Lle me dit : c< Jè 
» voudrais bien écrire mes dernières volon- 
» tés ; mais crois que je ne le pourrai pas ; 
» vëuillez bien le faire pour moi. n Je m'em* 
pressai de répondre à son désir. Lorsqu'elle 
m'eut dicté ce qu elle voulait faire : ce II faut 
» que je signe, dit-elle, quoique je sois sûre 
» que ce n'est pas nécessaire ma famille est 
» trop remplie d'honneur pour ne pas accom- 
» plir mes dernières intentions* » Je rappelle 
ici une phrase qui peint bien toute la bonté 
de son cœur : en faisant des legs à ses domes- 
tiques, Chenier et Geneviève cfui la servaient 
avec le plus touchant dévouement, elle me 
dit : ff Ils sont devenus pour moi de seconds 
» parens (i). » 



fi) Ces deux excelleas domestiques sont aujourd hui 
dans ia maison de madame la maréchale , sa nièce. 
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Après avoir ^îgné avec quelque difficulté y 

elle ré£léc;hit, et me dit: « un notaire ferait 
» encore mieux. » On alla chercher le sien ; 
à son arrivée elle lui expliqua avec la plus 
grande précision ce qu'elle désirait f|iire; 
lorsque tout fut tejçmine^ on lui présenta son 
codicile à signer ; sa main tremblait ; elle 
dit en souriant : «Ce serait dommage de res- 
A) ter en si be^ja chemin, d 

- • ' • 

Elle baissait à vue d'œil; tous les moyens 
de la ranimer avaient échoué ; sur les onze 
heures^ toul*nant sa té te vers la croisée 
qu'on avait ouverte (le ciel était pur, l'air 
vif et frais) ; elle me dit : (c C'est la soirée 
>i d'un beau jour troublé par qtielques orages. 
» Que je suis heureuse d'avoir fait mon 
» voyage en Suisse ! J'y ai passé deux mois 
» d'un bonheur sans mélange... » Son âme est 
» si belle » et nos cœurs s'entendaient si bien I 

» Mon bon docteur^ je ne suis plus de ce 
» monde , nous allons nous quitter pour 
» toujours ! j'aurais encore bien des choses 
» à terminer^ le ciel en a disposé autrement, d 
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Je cherchais à soutenir le courage de ma- 
dame Campan, le mien m'abandoniiait. Top- 
pression était si forte , qu'il fallait qu'elle 
employât le peu de forces qui lui i^staieut 
pour causer encore avec tidilSy malgré mes 
obseryations pour Tengager à garder le si- 
lence ; elle ne feisait que âubpendre un mo-^ 
ment, puis recommençait. (( J-ai besoin^ me 
h disait-elle, malgré- mon >état'y* d'etprimer 
M mes pensées. » Son esprit n avait rien per- 
du de sa force ; je m'étais un peu éloigné de 
son lit ; elle m'appela d'un son de voix plus 
éleyé que de coutume , j accourus ; se re- 
prochant alors cette espèce de yiyacité : 
« comme on est impérieux , dit-elle , quand 
» on n'a plus le temps d'être poli ! » 

£lle lisait sur nos visages, malgré nos ef« 
forts et notre contrainte, que sa position 
était désespérée ; sa poitrine s'embarrassa 
de plus en plus , et , vers six heures du soir, 
nous reçûmes son dernier soupir. 

Son excellente sœui, niadanie Pannelier, 
était au milieu de noujs^ V 

FIN DU JOU&NAL ANECDOTIQUE. ' 
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DE M"" GAMPAN. 



Mantety ce 4 janTier 1819. ^ 

Ce moment du jour de Tan^ monsieur , vous 
aura probablement fait mesurer la route de 

C à Paris. C'est un besoin du cœur , au* 

tant qu'une loi établie par l'usage , de yoir ses 
parens, ses amis, à ce renouvellement d une 
année; c'est un instant ou les voyageurs d'ici- 
bas s'arrêtent ^ se reposent, s'embrassent, se 
disent : Eh! bien, en voici une de finie , com- 
ment passerons-nous celle qui commence ? 
Pour manifester, par une allégorie, qu'on 
désire quelle soit douce, on se donne des 
douceurs ; les Romains se donnaient de petits 
pots d'un miel bien purifié : notre rue des 
Lombards les surpasse beaucoup dans l'art de 

8 
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préparer ces petita prësens. Saus doute que 
la société de M. le préfet tous offre d'agréa- 
bles et utiles délasseiuens ; il est homme es- 
timé et homme du moii[de, on laime dans le 
département; j'en conclus que son intérieur 
a d^ l'atlraH* J'ai toujours trtuvé dons le 
c^ur des familles la preuve de la valeur de 
Topinion du grand nombre. Vous lisez l'Es- 
prit de lUistoire de M. Ferrand : c'est très- 
décidément^ un excellent ouvrage ^ Topinion 
publique la décrété ; cependant c'est un ou- 
vdtge écrit avec une opinion iixe ; tous les 
résultats, ou presque tou$> tendent vers la 
preuve de la supériorité des anciennes lois , 
des anciens usages ^ gestion que je n'ai nul-r. 
lement envie de débattre ^ mû& dont il ne 
faut pas se faire une base immuable;, les 
temps changent le pays qu^on habite comme 
on change de lieu en voyageant. 
' Ce qui fait qu'on s'entend si peu en ce mo* 
ment^ c'est que les uns veulent parler le. dia- 
lecte de seize cent soixante à la génération qui 
s'eist fait un nouveau dialecte. Je préfère donc 
pour vous rbistoire des faits pure et simple » 
sans que l'opinion de l'auteur vous dirige 
dans un sens ou dans un autre; il faut soi- 
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même comparer Icfs tefft|^s^ l'^flëchir, peser 
lesfolies^ les fautes^ les Crimes des divers 
siècles. Par exemple : lirarlMirte des peuples , 
assassioatSy craautés, produits par l'impiété* 
cm par le fanatisme ; rapprochez lès ineui^rés 
des Armagnacs et des Bourguignons , faits 
dans les prisons* d'état, à Paris, des meurtres 
des 2 septembre 1792; vousvojez des causes 
diverses, mais lea ItoiiiéDes terdjonr» lés mè-^ 
mes ; terribles quand ils sont populairement 
rëvnia el enflammés , cfne ce soit par le fana- 
tisme religieux ou politique. Est-il question 
des Tiileorenses folies, de l'amour des armés, 
de Tambition des conquérans, du peu qu'ils 
laissent à le«rs descendans aprèà avoir sou- 
mis tant Ae contrées ; vons voyez sur la même 
ligne Alexandre, Charles XII et Napoléon ? 
Est-il questien de hafiardeiwes entreprises on ' 
la valeur et la sagesse se trouvent en défaut ; 

. VOV8 voyez saint Loiiie menrir mt une terre 
étrangère, et y perdre un nombre infini "de 
Français ; vous voyez Napoléon perdre son 

* armée et sa couronne dans une expédition 
lointaine , Ton sur un soi brAlant , l'autre au 
milieu des neiges. Est-il question de ces cri- 
mes que la vétusté du tempe rend chaque 
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jonr plus; odieux; voyez le massacre de la 

Saint-Bai tliëlemi et les ëchafauds de Robes- 
pierre. Voilà le véritable esprit de t histoire , 
c'est l'étude des faiblesses et des passions de 
notre pauvre humanité. Voulez- vous voir 
jusqu'oà les* hommes peuvent porter l'abus 
d'une injuste puissance ; voyez ce que les 
maires du pa]|iis avaient fait de leurs rois. . 
Voulez-vous juger Fabus que les masses puis- 
santes peuvent fàire de leurs forces ^ voyez ce 
qu'avaient fait l'ancienne féodalité, ces gens 
couverts de fer, descendant de leurs créneaux 
pour ravagef les bois , les plaines , pour in- 
cendier les hameaux, pour faire trembler les 
rois assis sur leurs trônes. Voulez-vous con- 
naître l'abus de la puissance populaire ; elle 
se trouve dans les clubs de 1 79^ , et sous l'in- 
sensé et sanguinaire bonnet, rouge. Voilà le 
péritable esprit de l'histoire ^ et je n'ai lu cela 
nulle part ; mais j'ai lu beaucoup de choses 
^qui me l'ont îaXt penser ; que les prêtres ré- 
gnent, que la philosophie règne, une seule 
chose dirige et comprime les hommes, une 
seule chose les force d'être heureux , et cette 
chose, ce sont de bonnes lois appliquées par 
des hommes instruits, inaccessibles à Fin- 
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fluence autant qu'à la corruption. L'étude 

de rhistoire , vue du côté des actions humai- 
nes, leur est donc bien nécessaire. Travaillez, 
travaillez beaucoup , vous avez choisi la plus 
belle route dans la carrière que les hommes 
ont à parcourir. 

Agréez les sentimens les plus distingués et 
les plus tendres. G. C. 

P. S. Je viens de relire ma lettre bien ra-* 
pidement écrite ; ne me croyez pas femme 
philosophe, vous vous tromperiez; je suis et 
j'ai toujours été soumise aux lois de mon 
église; mais j'ai observé , et je voulais vous 
eng^er à faire de même. Voilà tout. 
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Mantes, ce i3 mai iSti. 

J'ai reçu, monsieur , votre bonne et aima- 
ble hlité, et je m'empresse d'y rëpoiidrè t cftr 
je Vais quitter Mantes et voyager; c'est bien le 
mot propre,, devant aller prendre , pendant 
la saison, les eaux chaudes de Bade> en Suisse, 
soit en bains » soit en donebes» Ce Toyage 
m'est prescrit par la ^tendresse de mes bonnes 
nièces ^ et par ia sdence de mes docteurs. Ils 
disent qne ma'santë s^j rétablira > que mon 
imagination sy tapissera de quelques souve^ 
nirs de sites, de gens qui viendront, non pas • 
effacer (impossible ! ), mais combattre l'idée 
douloureuse qui ne cesse de me pet*8ëcuter. 
Je reviendrai en septembre. Je sais que je 
verrai aux eaui plusieurs buveuses que j'anc- 
rai grand plaisir à revoir, et qui ont été mes 
élèves. Je ne composerai jamais avec les ten^- 
dres souvenirs de l'amitié, et ceux respec- 
tables de là reeonnaissanœ. Je croyais que 
personne au monde n'avait à s'occuper d'une 
vieille £smme rayée, biff^ de toute espèce 
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de £Eivear ^ sans que, pour le repos de sa con- 
science , elle ait une seule méchante action à 
se reprocher ; je me trompais ; on a dit dans 
plusieurs maisons de Paris que j'allais me 
fixer auprès de mon élève Hortense ; c'est 
absolument Cbiux. Je Tais seulement en Suis- 
se ^ et je ne donnerais pas volontairement les 
restes de ma triate personne à d autre terre 
que celle oii je suis née. 

Les destins sont changeant, quelquefois en 
mieux , et cela aux momens les plus déses- 
pérés. 

Vos réflexions sur la magistrature sont très- 
justes, approfondies et bien senties; mais vous 
n'en avez vu que le triste côté : en examinant 
. cette noble et si utile profession sous son vé- 
ritable aspect, elle est, dans l'état civil, la 
première de toutes, et elle doit, avec une 
jBage impassibilité, contempler lavantage que 
les lames de sabre et d'épée se sont, dans 
tous les siècles, adjugé sur elle. Pauvres, les 
magistrats sont à plaindre , plus encore leurs 
familles qui ne vivent pas des nobles senti- 
mens qui les animent; mais ne rappellent-ils 
pas les vénérables souvenirs qu'inspiraient 
dans l'égUse les évèques à cnnx de bois, qui 
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ont tant perdu de leur mérite au détriment 
de la religion, quand leurs croix et leurs 
crosses ont été d'or ? Un juge intègre , un juge 
instruit f qui applique bien la loi , qui la 
bien étudiée, qui ne jette pas un seul coup 
d'oeil sur Textérieur de celui qui la réclame 
en sa fiiyeur , ou qui veut se soustraire à ses 
justes décrets ; un juge qui ne voit sous ses 
yeux, de cette balance, que le qrmbole impor* 
tant \ qui sait qu'un seul grain de sable peut 
faire pencher cette balance d'un ou djautre 
côté, et qui ne consulte que son Dieu, son 
instruction et sa foi, pour laisser tomber ce 
grain de sable; un juge qiif ne Toit que ces 
deux mots imposans, coupable ou innocent; un 
juge qui sait que son gouyernement a fait des 
lois, que celui-ci lui en a donné Tapplication, 
et qu'il ne doit pas consulter les yarialions de ce 
gouyernement, quand il n'en a point apporté 
dans son code; un juge qui ne reçoit pas 
dans son intérieur les dangereiises prières de 
la beauté baignée de larmes; un juge incapa^ 
ble de fléchir à la vue d'un monceau d or, 
voit à son to^jr le guerrier désarmé venir en- 
tendre et subir le prononcé des lois dont il 
est l'organe; que ce soit dans une ville dont 
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que ce soit dans une petite yûie, comme ceile 
de Mantes^ le respect FenTinnine par tout; 

il en lit Texpression dans tous les yeux, il est 
la terreur du méchant , il est sur la terre 
poir du juste, et cette position est la plus belle 
que puisse aToir uu homme d'honneur. Mais 
je vous fais lire mes griffonnages , tandis que 
j'ai à TOUS conseiller des lectures du plus grand 
intérêt, pour tous, de la plus grande utilité 
pour vous. Lisez M. Guizot, sur la justice 
et riofluence politique sur le premier corps 
des États; je ne vous dis pas, je crois, le vrai 
titre; on m'a préfë cet ouvrage ; je Tai lu sans 
l*àvoir quitté un instant, je l'ai rendu, et j'ai 
oublié le Trai titre; mais en voilà le sujet» 
vous le trouverez aisément. Vous verre* le 
mal que ce sanguinaire Jeiferies ût subir à 
l'Angleterre en vendant ses jngemens à une 
puissance despotique. Lisez aussi les mémoi- 
res du marquis de Ferrîères, sur l'Assemblée / 
constituante ; admirables, admirables I Je n'ai 
pas quitté la scène du grand théâtre de ces 
mémorables événemens une s^le minute, 
et depuis trente ans je n'ai rien lu de pareil 
sur ce sujet. C'est le Ul le mieux pelotonné 
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que Ton puisse prendre pour faire marcher 
fiûn jttgemfiiit àsoïs toute ^te éimmntt série 
d'éwénemtnBf et il faut les saroir ; ils seront 
étudias par nos uaveux au parallèle de tovtes 
les grandes erises de l'antiquité, et combien 
de jeuues gens de vingt-cinq ans entrent en 
place sans connaître le %l qui pendant long-- 
teraps nous &ra tout mouvoir encore ! M. de 
Ferrières est étonnant par son impartialité | il 
raconte bien^ et vous fait passer du palais du 
roi aux chambres^ aux mouvemens popuiai«- 
res ; il donne des grands discours ce qu'il faut 
en donner pour animer rintérét, sans rom^ 
pre le fil de la narration. Députe de la no- 
blesse 9 resté k sa plac6 au ooU droit , la pu- 
reté de sa conscience, réievation de ses sentî- 
mens, la justesse de ses idées lui avaient pro* 
curé la lunette la plus claire qui pût être di- 
rigée sur ce grand tableau. Il voit les fautes 
de la droite de rassemblée , les progrès am- 
bitieux de la gauche , les torts des deux cotés, 
comme s'il n'eût pris place qu'à la voûte de la 
salle. 

Voici une si longue lettre quelle ne tous 

prouvera que trop , en abusant de vos iu- 
stans, que nos affreux chagrins et le teraps 
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n'ont en rien diminué tout le tendre intérêt 

que vous avez inspiré à mon vieux cœur. 
lÀsez, lisez p. il ny a pas d'excellente éduca- 
tion qui puisse porter des firuits sans le se- 
cours de la lecture. Ce ^ue Ton enseigne 
dans les plus fortes écoles n'est comparable 
quà un canevas tendu sur un métier; la 
lecture Tient y remplir les fonctions des 
soies et des laines de couleurs variées ; il n y 
a [MIS d'éducation faible qui ne soit réparée 
par beaucoup de lectures bien faites. Mais 
je finis; la vieillesse a, j'en conviens , l'avan- 
tage d'avoir beaucoup vu , mais le tort de 
dire beaucoup trop. 

Mille bien tendres et dévoués sentimens. 
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OiaTeil y U i8 juin i8si. 

Mon cher Edhohd (i) , 

Vous jouissez de Paris ; votre bonne ma- 
man^ TOtre chère, petite tante, tos oncles, 
s'occupent sans cesse de vous procurer des 
plaisirs, cela s'appelle des Tacances; on en 
accorde aux bons enfans pour les récom- 
penser d'avoir bien travaillé; et les bons en- 
fans témoignent leur reconnaissance à leurs 
parens^ en reprenant le travail avec plai- 
sir et sans la moindre répugnance ; et comme 
ils ont gagné quelque temps de plus , et que 
chaque jour augmente les fiicultés des en- 
fans^ ils travaillent encore mieux. On leur 
fait ^oir ordinairement de bien belles choir 
ses pendant leurs vacances ; on les mène au 
Jardin des fiantes ; là on leur dit : Cet arbre 
a été apporté du J^on , celui-là de l'Amer 
rique Méridionale, celui-ci de llnde. Qui 

donc a été chercher ces arbres? Des hom-- 

• 



(x) Cette lettre était adressée à mon fils qui Vjsnait 
d'aceompagner sa mère k Paris. 



I 20 LETTRES 

mes qui ont traverse d'immenses mers pour 
nous procurer ces richesses. Qui donc les 
cultive en France ces plantes nouvelles^ et 
les accoutume à notre climat ? Des hommes 
qui ont beaucoup ëludié' toutes ces sortes de 
culture. 

On £Biit \oir aux enfans la belle colonnade 
d>tt Lottrre , Fhâf el âe h Mcmiïaié , la place 
Louis XY^ etc. , etc. Qui a construit ces beaux 
monnmeos? Ifes hommes qui ont passé des 
années à apprendre le talent d architecte^ 
qid onrt voyagé ea Itafie potir y adïniirer et 
étudier d'autres monumens ; ils voient les 
belles statues. Qui les a fsiites , les a erse- 
lées avec tant d'art que le marbre paraît 
être la chair^ et les draperies qui les habit- 
lent, de vraies draperies 7 JJei» hommes qrà 
ont rendu leurs noms immortels. Us t oient 
les beaux tableauit qui Cbnserveift les traits 
des grands hommes et retracent leurs ac- 
tions ; ce sont encore 4^ homm&s laborieux 
qui ont fait tout cela. 

Oh mène un jeune bomme' au spectacfe. 
Qui a fait ces tragédies qui nous font verser 
tant de pleurs; en mettant sous nos yeux 
les infortunes des rois, des princes, des hé- 
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ros ? Ce sont des hommes qui ont étudié avec 
firuit dans leurs classes, qui se sont pénétrés, 
des beautés des anciens auteurs. Je ne fini- 
rais pas f mon cher Edmond , si je voulais 
vous retracer tout ce que nous devons de 
beau et d'utile au travail des hommes* Alors 
un petit garçon qui est capable de réfléchir 
se dit à lui-même : partout ici je vois \es 
productions du génie et ^e Findustrie; jesuis 
le commencement d'un homme, et pour être 
un jour un homme qui laisse d'honorables 
souvenirs dans sa chère patrie , il faut que 
je travaille comme ces illustres ont travaillé 
quand ils étaient comme moi des commence- 
mens d'hommes* Vous voyez donc, mon cher 
Edmond, que même en s'amusant on peut tirer 
parti de ce qu'on voit , de ce que l'on admire , 
et votre sincère et vieille amie de Mantes 
vous a jugé assez raisonnable pour vous por- 
ter à faire ces réflexions : elle se porte mieux , 
et espère passer l'hiver avec vous et votre 
excellente mère, dans sa jolie maison de 
Mantes ; elle vous embrasse. G. C. 
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Zurich, ce 37 juillet, 
à la Belle Anberge de l'Épée. 

Cbèke fille ^ 

Cette lettre-ci sera un petit volume , et 
pour TOUS toute entière. J'ai déjà écrit au 
bon docteur, et ne veux pas faire de jaloux. 
— Voyez la présomptueuse ! — Je devais aller 
en pèlerinage à Tabbaye d'Eisidlen, mais je 
me suis enrhumée eu venant de Bade à Zu- 
rich , et comme je sais que la route est des 
plus pénibles > je suis restée ici et j'ai laissé 
aller au pieux but mes compagnes des eaux 
avec Fabbé Bertrand; elles viennent d'ar- 
river et sont encliantées que j'aie eu la pol- 
tronnerie de renoncer à mon projet. Mon 
ancienne élève est tout-à-fait dans la piété ; 
ses grandes infortunes lui ont fait sentir le 
prix des grandes consolations, on les trouve 
dans Fespoir dun monde meilleur^ et dans 
la prière ; elle voulait se confesser à l'abbaye 
et y communier. Elle a exécute son projet f 

9 
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en est satisfaite ^ mais a gu^iie un gros rhu- 
me. Les chemins sont affreux; je n aurais 
pas pu achever la route ; il y a de suite trois 
grandes lieues de montagnes pendant les* 
quelles on se repose deux fois seulement ^ et 
la route est semée de roches ; arrivé au but, 
on trouve une des plus belles abbayes qui 
existent, on peut même dire la plus belle et la 
plus riche,' et celle qui est la plus, visitée en 
Europe, puisqu'il s'y rend tous les ans qua- 
tre-viogt mille pèl^ins à pied^ çt vingt mille 
en voiture ; on rencontre très-souvent en 
Suisse des villages entiers des cantons cathor 
liques^ qui sé rendent processionnellement k 
Eisidlea. Vous vous croyez peut-être quitte 
d'une . description de 1 abbaye , vous vous 
trompez , je ne voyage point pour ne pas ra- 
conter ;* ainsi, prenez patience^ rien ne sera 
oublie'. — EJsidlen ( ou la Notre-Dame des 
Ermites) est située au canton de Schwitz, à 
neuf lieues de Zurich ( c'est-à-dire douze 
lieues de France ). 

Mëoard , comte de ZoUern , construisit pour 
lui seul un petit ermitage dans ce lieu qui 
est très-sauvage; il s'y retira / y vécut trente 
«ns dans la inéditation sans la moindre com- 
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muRication avec les - h^mines^ et y fut assas- 
siné Tan 302. L ermitage resta désert , mais 
viogt-deux ans après , une autre ermite eut 
le pieux courage de s y enfermer , ce fut 
Ébenard. Cet ermitage devint célèbre ; L'en»- 
pereur Othon , en 906 , y fonda labbaye 
d'Eisidlen , et la gratifia de la propriété du 
vaste désert dont elle est environnée , et de 
beaucoup de bonnes terres situées sur les 
bords du lac de Zurich. De ce moment, Ja ri- 
chesse de Tabbaye ne fit que s'accroître, et 
• ses revenus montaient dans le quinzième siè- 
cle à un million. A cette époque son abbé fut 
nommé prince de l'empire. Depuis ce temps 
beaucoup de terres en ont été retirées, mais 
elle est restée fort riche. Ce monument est 
vraiment magnifique; la maison abbatiale est 
un palais oit sont reçus les gens de distinc- 
tion et les pèlerins connus. — J'ai bien véri- 
' tablement un grand regret d avoir manqué 
ce pèlerinage ; mais la calèche n'a cessé de 
donner d'une roche à l'autre pendant trois 
grandes heures, et sûrement ma glande, qui 
.me fait encore souffrir de temps en temps , 
serait détenue bien plus sensible , s'il n'en 
fût même résulté de plus fâcheuses consé- 
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quences. Ce qui est charmant , cest que l'ë- 

lève de Sainl-Gcrmain, qui a fait en entier le 
pèlerinage^ et cela pour la troisième fois de- 
puis trois ans, a vu sur la table oùj'écri- 
Tais une petite note de ma main oii j avais 
réuni les noms des personnes auxquelles je 
désirais porter quelques objets de piété ayant 
touché à la Vierge miraculeuse , objet de la 
vénération des bons catholiques suisses ; 
qu'elle s'est furtivement emparée de cette no« 
te, et a acheté tout ce que je désirais; elle 
m'en a fait le don à son retour, en me di- 
sant , Voici les commissions de vos amis de 
Mantes. Revenue de toutes ces brillantes , 
mais trop fragiles grandeurs, elle est char- 
mante, vit de la manière la plus simple ^ 
donne beaucoup aux pauvres, et est très- 
estimée de ses voisins. J'ai retrouvé en elle 
la femme que me promettait la plus char- 
mante petite fille de douze ans que j'aie eu . 
à diriger, dans un temps ou à coups de hache 
on nous forçait d'être citoyennes républicain 
nés f et oii je la chérissais sans qu'aucune 
probabilité pût faire présumer de si hantes 
et de si funestes destinées. — Enfin, son cer- 
cle d'ëvénemens extraordinaires est termi- 
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né, et j'ai tu avec plaisir cpie la religion, 

les principes que je me plaisais à transmettre 
à mes élèves, les talens que je leur faisais 
cultiver, sont la source de ses consolations, et 
lui fournissent les moyens d'employer agréa- 
blement tontes ses journées* Oh ! éducation, 
voilà tes bienfaits , en ne se permettant ja- 
mais de l'établir sur d'autres bases que sur 
celles de la religion ; et en se plaisant à y 
joindre tout ce qui peut former le jugement, 
et cultiver l'esprit , que de ressources on 
prépare' pour l'âge mûr, et pour les circon- 
stances si fréquentes où la société intéres- 
sée vous laisse à vous-même parce qu'elle 
n'a plus besoin de votre appui , ou qu'elle ne 
trouve plus auprès de vous les plaisirs que 
vos richesses vous permettaient de lui pro- 
curer. 

Les bains chauds de Bade m'ont (ait du 

bien , ma glande était fort amoindrie ; la 
route de Bade à Zurich m'a fetiguée , et le 
sein me fait un peu de mal ce matin. La 
Suisse est remplie de médecins que l'on dit 
habiles; j'ai vu celui de Zurich, celui de 
Bade ; ils ont partagé l'avis des médecins de 
Paris et de votre cher mari, et il m'a été 
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fort doux de penser ^u'eu voyant comiue 
des Français, Us voyaient très^jnste. Je veux 
donc espérer que je re verrai ma petite rue 
TiUerniy mon* salon au - midi , mes jolis ar- 
rangemens; mais, hélas ! je n'y reverrai pas 
ce qui manque à mon cœur .à tous les instans 
du jour I— -*La fatigue de la route m'a fait 
i^ester dans mon appartement ; il est à la 
'vérité sUperbe^ c'est celui que Tient d'oe- 
çuper la reine de Bavière, la princesse Amé- 
lis sa sœur, les deux jeunes princesses ses 
ûlles, et une suite nombreuse qui occupait 
une* grande partie de Tliàtd. Les orneç^ens 
en sont fastueux , à- la Suisse; mais, hélas ! 
les Uts ont. des paillasses^et on y est knal coa« 
ché. L'auberge est construite sur pilotis; un 
pont de bois d une lar^ur prodigieuse y con- 
duit en traversant le lac; la ville est riche , 
et trè&-animée en ce moment; la diète hel- 
vétique s y tenant, on Voit' tons les landam- 
mans , tous les ambassadeurs des puissances , 
les députés qui circulent dans la ville. ^ 
Songe2 bien que c est toujours de ma fenêtre 
que j'ai tu toutes ces belles choses, mais 
qfuelle fenêtre ! La vue en est si étendue , si 
bélle, que cest un point de vue gi:avé et co- 
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IprM qui ise vend dans .les Jbèlies boutique» 
de lU>rairiea jde Zurich ; j'avais bieix envie 
d'en enriehir ma -Unteriie magique , mais 
trente firanca ^at i2alinëv.ce de&ir ; car les 
voyages scoit fort obéra^ et. si on me r&istatt 
pas .aux petites, envies >d'ac^eter des ëchan* 
tUlonadoîteatès les.dpersés jtroductians de§ 
pays, que L'on traverse , on se trouverait sans 
sou pour payer ses cbevania^ cependant 
je me munis de^ divers objets utiles ou agréa- 
bles pour mes amis ; on aime à 4ine : à Za«- 
rich , à Baie , à Bade, on a pensé à moi. 
Jusqu'à mon cher Edmond ne sera pas ou- 
blié ; pourrait-il l'être ? Dites-bien des choses 
pour moi au cher Joseph , à sa bonne petite 
compagne; remettes la lettre ci-jointe ji mada- 
me Saint-Phar; parlez de moi à M. et M"*, de 
JerviUe, à madame la comtesse de la San* 
maise; à M. et M'™'. Meyer ; n'oubliez pas 
de feiire parler de moi à M. Bouillon. Ses 
soins pour moi dans le moment où j'ai été 
privée de ce que j'avais de plus cher m'ont 
attachée à lui pour le reste de mes vieux 
jours. — Madame Voisin se porte très-bien ; 
elle a été forcée de renoncer aux bains 
chauds dès les premiers jours. £lle eut de 
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suite ce que les Suisses appellent la potê^ 
pée : ces! une ëbullition générale occasio- 
née par les bains chauds ; les Suisses ai- 
ment beaucoup cette poupée, mais elle dé^ 
mange horriblement. Elle rend laid à fsiire 
peur, je ne Tai point eue. Les médecins in- 
struits Uàment Tabus que les Suisses font de 
ces bains chauds. On Toit des fiimilles entiè- 
res y rester jusqu'à sept heures par jour.; 
ils en sortent pour manger ^ et y rentrent 
après le i^pas* 
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Nous tenons de la famille de M"** Cam- 
pan les lettres qu'on ya lire. Elles ne 
renferment pas seulement les conseils 
qu^une mère , remplie de tendresse et 
de raison , donne à son fils ,pour lui 
tracer ses devoirs ^ au moment de son 
entrée dans le monde ^ et pour l'éclairer 
sur les écueils dont la jeunesse est en- 
tourée. M"' Campan, dans la Corres- 
pondance que nous publions, mêle à ses 
douces leçons y ses souvenirs ^ ses olisep- 
vations , ses jugemens sur ce qu'elle 
- voyait autrefois à la cour, ou sur ce 
qui se passe plus récemment sous ses 
yeuxj elle parle d'histoire, de littéra- 
ture', de théâtre , et toujours avec con- 
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naissance, avec agrément. L'accueil que 
le public a £ùt à tons les écrits de 
M'"' Gampan y nous a persuadés qull li- 
rait avec intérêt ces lettres d'une femme 
d'un rare mérite, à uu fils qu'elle ché- 
rissait 9 et dont elle voulait y par ses con^ 
seils > former le caractère ^ l'esprit et le 
goût. 
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i3 messidor an IX. 

Je tai déjà adressé quelques lignes à Lyon^ 
fils bien tendrement ch^ri, mais dans mon 

trouble j'ai oublié le jiom de monsieur • 

Celui que jy ai imprudemment substitué 
aura coadamnë au rebut une lettre qui eût 
£Eiit grand plaisir à mon Henri; au moins cel- 
le-ci te suivra jusqu'à Montpellier; elle ne 
peut te parrenir à Lyon. Te voilà donc» mon 
cher Henri, loin de mes caresses et de mes 
soins I de mes leçoi^s» et bien jeune encore 
lancé sur le vaste théâtre du monde ! Quand 
quelques années seront encore venues mûrir 
tes premières pensées et éclairer à les propres 
yeux les premiers pas que tu y fais» tu te réu- 
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nîras à moi poàr juger quel doit être en ce 
moment le battement de mon cœur et le 
trouble de mon esprit. La première fois qu'un 
enfant cher à ses ps^^ens s'élance des bras de 
sa nourrice^ et hasarde ses petits pas chan- 
celans sur le tapis le plus épais, ou sur le plus 
doux gazon y la pauvre mère respire à peine ; 
elle croit yoir, dans ces premiers essais de la 
nature y les plus grands dangers pour cet être 
chérL Rassurez-Yousy mère trop sensible, il 
ne risque tout au plus qu'une bosse à la té te , 
ou quelque légère contusion dont vos soins 
amèneront la prompte guérisou. Gardez vos 
juates alarmes I tos palpitations de coeur , 
vos prières à la Providence pour le moment 
oii^ prenant son essor, votre Hls chéri va me* 
surer la scène qn'il doit parcourir, choisir 
son rôle, le représenter avec noblesse, esprit, 
sentiment, mériter Testime , les applaudisse- 
mens de tous , ou se livrer aux emplois avi- 
lissans, bafoués, dédaignés, et dignes des 
plus vils tréteaux ; treniblez quand il va se 
trouveir obligé de choisir entre le chemin sé- 
vère du travail, de la conduite, de la mora- 
lité , qui mène sans distraction vers Fhonnenr 
et le bonheur, et qu'il faudra fuir, sans 
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même les regarder ^ leschehnind itialtipliés , 
ornes, faciles, qui mènent à travers la paresse, 
les plaisirs, vers le vice et la honte. Tremblez, 
car votre voix seule ou celle de quelque ami 
fidèle lui indiqueront la rotite à suiyrè : les 
mêmes conseils, les mêmes ayis, exprimés 
de la même manière Tiendront, en lui indi- 
quant le sentier préférable, fatiguer peut- 
être an peu son orèille ; tandis que mille 
voix variées , aimables, harmonieuses, et 
vraiment semblables à celles des syrènes, lui 
indiqueront celle qui fera son malheur et le 
vôtre. On tombe dans les allégories quand on 
▼eut peindre ce qu'on ressent bien vivement. 
£nân, ami, j'implore pour toi l'expérience, 
cette lente mais supérieure institutrice, et' je 
me borné à désirer qu elle ne te fasse pas 
payer trop cher ses leçons. 

Je suis partie de Paris le 7 au matin à six 
heures; arrivée chez moi je me suis mise ati 
baio, puis couchée dans le lit de mon cabi- 
net; c'était le tien. J'y. couche encore; j'au- 
rai de la peine à le quitter pour i:*emonter 
dans ma chambre. '• ... Je t'écrirai bien sou- 
vent, je veux te rapprocher toujours de mes 
habitudes, te faire voir mon intérieur comme 
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a travers une glace magique. Je t'écrirai com- 
me à mon ami, je te parlerai de mes plaisirs * 
et de mes peioes, de mes revers et de mes 
succès. — Ouyre-moi de même ton cœur : 
les conseils ne viendront que lorsque tu en. 
auras besoin. J'aurai tant de choses à te 
mander! 

Adieu y ami y adiéu mon fils chëri, aime- 
moi tendrement , fais ma gloire et ton bon- 
heur* . • • 

jP. s. Donne-moi , je te conjure ^ des détails 
sur tes cours, sur ceux que tu suis ou vas sui- 
yre, sur les époques où tu parleras. Environné 
d'insoucians ou d'insignifians, ta mère doit 
être le point de ralliement de ton esprit, de> 
ton cœur , et de tes projets. 

J*ai et j'aurai assez de crédit pour te pla-* 
cer, parce que ma conduite a été et sera utile 
et digne; mais je n'aurai pas assez de ce cré- 
dit faifeur, pour te porter sans travail à quel- 
que chose de marquant. 

J'approuve ta sensibilité pour une femme 
que j'aime, mais l'expérience m a démontré 
que les gens qui aiment les caresses*, l'im- 
portance personnelle, sans faire beaucoup de 
frais, se livrent aux sociétés inférieures , tan- 
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dis que les ambitieux ou les gens qui ont un 
louable désir de s'avaneer^ recherchent avec 
un peu de gêne la société au-dessus deux. Tu 
as fÎEiit le contraire cet hiver ; mats tu m'aft 
donné quelques raisons plausibles , d'autres 
que je t*ai démontrées insuffisantes et dépla- 
cées. 

Je te communique, sans projet de sermon- 
ner, les réflexions que je fais sur toi, en me 
promenant dans mon jardin. Pèse-les seul 
avec toi-même. ^ J'aurai acquitté mon de- 
voir en f indiquant les chemins dans ce bas- 
monde. Bientôt, c'est-à-dire dans quelques 
années, Theure de le quitter sonnera pour 
moi ; mais quand on laisse un fils, iLne cesse 
pas d'intéresser pour cela, et il est bien vrai 
que la paternité ou la maternité prolongent, 
le temps de notre séjour sur la terre. 
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t", thermidor an IX. 
Déaxièine letire de mon Ut, à six heures du matin. 

HtER au soir, éher enfant, jai ëtë m'as- 
seoir sur le banc de ma porte avec la bonne 
Lecomte , à Theure où le facteur apporte les 
lettres. J'espérais en recevoir une d'Auxerre, 
mais Inentât après je suis tristement retour- 
née à mon cabinet , reportant mon espoir à 
ce soir. Ma rue est cent fois plus calme qu'à 
l'ordinaire; l'absence de toutes mes élèves, 
de madame Lefèvre^ de ma sœur, rend mon 
quartier aussi solitaire que la campagne la 
plus reculée. Cette tranquillité convient as- 
se£ à la mélancolie et aux regrets que donne 
l'absence d'un fils chéri. Je me suis assise 
ensuite dans ma btbliothéc|ue , près de ^ 
fenêtre. J'admirais avec un véritable plai- 
sir^ le beau paysage qui charmait nais yeux 
quand nous étions réunis il y a peu de mois , 
et je dominais sur ce jardin où se sont pàs^ 
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sës tous les momens heureux de ton enfancer 

Ne t'ai-je pas, par ce simple récit, ti^ns- 
porté quelques momens dans le séjour qu'ha- 
bile ta bonne mère? Et ce tableau ne touche- 
t-il pas ton cœur? Le croirais-tu? J ai déjà 
pris à Coubertin des leçons de style épisto- 
laire, ou plutôt de ce sentiment naturel qui 
porte à donner des détails toujours intéres- 
sans pour les absens même , quand ils por- 
tent, sur les objets de la plus petite impor- 
tance , mais qui retracent Içs anciennes 
habitudes, et j'ai pris ces leçons en ayant la 
patience décrire les lettres que des paysan- 
nes adressaient à leurs fils réquisitionnaires 
partis pour nos armées. L'une d'elles man- 
dait : (c Je. te dirai , . mon cher Charles , que 
» le gros prunier en face de notre maison 
» est, cette année, couvert de prunes; que 
n la meule de la petite prairie est plus 
M haute de six pieds au moins que celle de 
» Tan dernier ; que nôtre grosse vache rouge 
» a fait un veau noir et blanc qui est su- 
» perbe; et que Mariamne Colot, ta mar- 
)) raine , sera bientôt fiancée au fils du fer- 
» mier* » 

Je traçais ces détaik innocens av€c le 
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plaisir du paysagiste qui fixe sur le papier 
la simplicité d'un beau site champêtre » et je 
sentais bien que n'étant pas éloignée des 
jouissances de la pure nature , ils devaient 
avoir des charmes pour tous les cœurs sen- 
sibles. Je ne te laisserai donc ignorer aucune 
des choses qui me conoernent. Je te ferai par^ 
courir souvent mes classes, mes cabinets , mes 
jardins ; en te reportant près de moi, je 
charmerai la rigueur de Vabsencfi; '}C te ferai 
^ penser à cette mère si tendrement occupée 
de toi, et j'éloignerai ton âme sensible > in- 
nocente f mais bien inexpérimentée, de toute 
idée qui pourrait te conduire à troubler un 
extérieur aussi calme, aussi laborieux que 
le mien, et qui me conduirait à mêler les 
larmes de la douleur à celles que fait couler 
ton absence. 

Je te dirai que Ion répare à toutes forces 
ma maison. On peint mon grand réfectoire. 
— - Mes quatre classes de suite feront un 
«coiip d'œil superbe. Je fais coller aussi en 
papier neuf la classe bleue ; elle aurait £ait 
.disparate avec les autres. Puisque Tenvie ne 
mord sur moi que parce que je suis vrai- 
ment à la tête du premier établissement de 
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France , il faut surpasser ce niveau oh ï^on 
ma attaqué iajustement. Il y a des positions 
dans la vie ou yotre char semble malgré tous 
^ engager dans une ornière : c est alors qu'il 
Clut, par traTail ou quelque eflfort non- 
-veau , donner un coup de collier qui vous 
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vés de cette utile énergie , «et se laissent 
engourdir ou abattre par des dégoûts et des 
revers qui ^'auraient été que passagers avec 
un peu de volonté, de nerf et de persévé- 
rance. N'oublie jamais Coubertin , et Fassi^ 
gnat de 400 francs qui me restait pour seule 
et unique propriété dans le monde 1 lorsque 
j'arrivai à Saint -Germain ; repasse souvent 
dans ta téte que cette détresse extrême était 
plutôt le fruit de Tinconduite de tes parens 
que le résultat de la révolution* française. 
Ne laisse pas retomber ta famille, dont tu 
dok naturellement être le chef, dans cet état 
d'abaissement et de perplexité ; songe qu'en ba- 
sant la fortune sur l'économie et le travail, tu 
auras de plus l'avantage d'être né d'une famille 
qui avait une ancienne considération , comme 
celle de toute * une cour * nombreuse. Il ne 
faut jamais avoir de sotte yanité, mais il est 



Oigjtized by 



JDB UkùkU» CAMPAN. l5l 

■ 

mille de se connaître et d'apprécier des biens 

qui nous sont étrangers , mais qui , en quel* 
que sorte, dirigés par l'honneur , nous for* 
cent à y joindre ceux qui nous sont per- 
$oi;inels. 

Appr»ds à connaître le prix de f argent. 

C'est un point si essentiel, que, faute de 
savoir Téconomiser et le diriger , les empires 
les plus puissans croulent comme les partie 
culiers.~ Louis XVI esl mort sur ùn-éoha^ 
faud pour un déficit de cinquante raillions^ 
Point de dettes , point d'assemblées du peu- 
ple pour en obtenir ; point de révolution , 
point de perte d'autorité, point de mort tra- 
gique sans ce malheureux déficit. Les états 
croulent pour ne pas savoir apprécier et di- 
riger les millions. Les particuliers font ban- 
queroute, et finissent ignominieusement leur 
yie sur la paille ou dans les prisons , faute 
de savoir administrer les écus de 6 livres. 
Ainsi le même principe qui a fait crouler un 
empire conduit souvent dans les mai- 
sons d'arrêt. Il est bien essentiel de te poser 
ces bases premières de conduite et de t'en* 
gager à ne point t'en écarter. Rends-moi 
compte de ta dépense, non point comme à 
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ane mère séyère, mais comme à une amie 
qui vent t'accoutnmer à te rendre compte à 

toi-même. 

Le mariage de M*^^^^ va s'acheminant^ 

mais il est si bizarre, si bizarre , que j'ai 
pensé l'envoyer promener il y a deux jours: 
il est réellement bien près de la folie; il 
Teut y il ne veut pas; cependant Tenvie d être 
mariée fait que cette pauvre fille est char- 
n^ée. — J'espère qu'il s'apercevra lui-même 
cpiHl gagne Beaucoup pour sa maison à pos* 
seder une femme de mérite* 
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i«. thennidor aa soir» 

Mon Toisia Lefèvre étant seul , mon bon 
ami ^j'étais allëe^ pour me dissiper et jouir 
de la belle vue de sa maison , diner avec lui 
en y menant Henriette Guillemot avec moi. 
C'est là que j'ai reçu ta lettre. Pauvre petite 
elle m*a fiiit un plaisir infini. J'ai ri de tes 
dames parées ^ cépendaut ne te préviens pas 
en proTince sur la mise des femmes. Sans 
être à portée de consulter Leroi et mademoi- 
selle Despeaux, on peut avoir de l'instruc- 
tion , de l'esprit et de l'amabilité. 

Demain à buit heures mon balcon sera ar- 
rangé, crois4e bien. Amitiés tendres au bon 
M« Bastide 9 à ma chère Nina. Adieu , adieu, 
mon Henri : mille baisers maternels. 
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« 

HiEE, cher ami^ j'attendais avec une impa- 
tience plus particulière une lettre de* mon 
cher voyageur. Le courrier arrivant et pas un 
moi de toi , ma nuit fut pénible. Je te voyais 
pâle et défait ; tu t'étais blessé , je ne puis 
dire 'Comment ; mais ton grand chagrin était 
de suspendre ta carrière ; de te voir forcé de 
renoncer à un état qui demande de la santé 
et de Factivité. Le jo\ir est venu me tirer dé 
cette position pénible* £n m éveillant , j'ai 
pris la botte placée près de mon lit ; j'ai en- 
tretenu ton image des peines que l'absence 
d'un fils tendrenient chéri fait éprouver au 
cœur sensible d'une mère. Mes idées sombres 
se sont dissipées à mesure que la clarté du 
jour^ et la raison^ semblable par sa puissance 
aux rayons* du soleil^ sont venues dissiper tous 
ces nuages produits par Je sombres vapeurs. 
Je te peins le fond de mon cœur /cher ami» 
pour que tu voies bien la place que tu y 
tiens» et ce que tu peux et dois faire pour 
le rendre heureux et content , ou le plonger 
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dans le deuil et la tristesse. Heurease la mère 
qui^ dans ses vieux jours ^ peut se dire : J'ai 
donné à la société un galant homme ^ utile 
à son pays, et dont il sortira une lignée esti- 
mée èt qui ne laissera pas tomber le nom de 
son père dans Fabjection et le deVlain ; je m'af: 
flige pour la société , quand je Yois la généra- 
tion actuelle condamnée par un sot orgueil à 
une inaction qui la mène à une dégradation 
TÎsible. Je vois les fils de gens illustres dédai* 
gnant de prendre des emplois au-dessous de 
leur ancienne existence, éyitant par aristo- 
cratie de porter les armes pour la défense 
du territoire , se condamner à battre le paYé 
de Paris, ou, s'ils en ont les moyeas, à galo- 
per sur les bouleyarts ou dans |e bois de Bou- 
logne. Je récapitulais seulement de ma con- 
naissance, dansla caste des ci-devant nobles , 
six N***, deux B*** un F*»^*, deux M***, 
deux G***, trois N***, n étant plus rien, et 
lirrés à la plus honteuse paresse, et je me di- 
sais : Si les lois de l'égalité ont attaqué leurs 
I^ÎTiléges, les lois de l'honneur derraient les 
disposer à n'être point des hommes inutiles 
ik leur pays. 
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Ce II fracttdor an Ut* 

Malob^ mes vœux sincères ët Ardens, mon 
bon Henri, cette lettre sera au moins huit 
grands jours à la poste. Je voudrais pouvoir 
lui donner des ailes, pour faire voler près de 
mon bien-aimé la consolation et la force que 
cette lettre lui porteront. Ce que tu éprou- 
ves, mon ami, a été ressenti par tous les 
cœurs sensibles qui ont eu à s'éloigner de pa- 
rons chéris; mais il faut opposer à cette nié- 
lancolie , qui dégénérerait en faiblesse au- 
dessous de ton sexe, la raison, le coi^rage, la 
réflexion et le trayail. En f^remier tu verras 
que tu ne pouvais rester près de moi^ que ton 
éducation* languissait; qu'elle ne serait pas . 
faite davantage à Paris; qu'un homme est 
fait pour s'instruire en voyageant ; qu'il doit 
rencontrer des revers, les supporter^ se di- 
riger, lutter contre les dangers et les séduc- 
tions, et enfin tremper pour ainsi dire son 
âme pour en faire un métal plus solide,- et 
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que cette perfection ne s'acqniert pas en étant 
sédentaire. Un homme est fait pour diriger, 
conduire» former, défendre sa fortune, sa 
famille et son ménage; une femme, pour obéir 
et soigner ses ênfans et son intérieur. Elle n a 
pas besoin des mêmes instructions ni de la 
même expériedce» et ses qualités conyiennent 
si peu aui hommes qu en les appelant ejfé^ 
minés j ils ont SaÀt leur condamnation com- 
plète. La réflexion doit te faire penser que tu 
as touché à une époque dont ta jeunesse t'a 
sauvé et dans laquelle argent, prières et 
larmes n'auraient put' empêcher de traverser 
des pays immenses comme soldat, de porter 
sur ton dos des bagages d'un poids énorme, 
et d'affronteir la mort à chaque pas, tant par 
les dangers des combats que par une fatigue 
qui a fait périr des milUers de jeunes gens éle- 
vés, comme toi, dans la mollesse qui accompa-* 
gne même involontairement l'aisance. Loue 
Dieu y mon ami , au lien de te plaindre ; car, 
sans être bigot , cette habitude d adresser ses 
vœux ou sa reconnaissance à une puissance 
supérieure à celles de la terre, élève lame, 
4igrandit les idées, soutient dans les momens 
de malheur, attendrit et rend plus humble 
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dans les momens de prospérité. Je te recoin^ 

mande actuellement le travail^ base de toute 
consolation , prëserrateur précieux de Ten- 
nui et des vices dans lesquels on ne tombe 
jamais que par oisiveté : de plus, comme je 
te le mande dans une lettre que ta dois avoir 
reçue actuellement , tu n es à Marseille que 
pour ton éducation commerciale. Hâte -toi 
donc de former ton style , ton écriture, 
apprends les calculs ^vec empreteement; 
qu'ils te deviennent familiers , et alors je 
te ferai revenir ; tu passeras deut mois 
avec une mère charmée de te revoir , glo- 
• rieuse de te posséder, si déjà tu t'es fait 
inscrire sur la liste des gens de bien dont 
on peut tout espérer; mais point de mol- 
lesse , point de négligence. Tu as un peu 
de disposition apathique; eh bien, je puis 
te le dire , mon caractère » sans* qu'on 
s'en doute , a quelques dispositions sem- 
blables au tien. Daîis la force artificielle 
qu on se donne par principes et par amour 
des devoirs, on puise une force nouvelle 
et réelle. Quand tu auras passé deux ou 
trois mois avec moi je t'enverrai en An- 
gleterre; des moeurs, nouvelles, un pays en- 
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tièrement neuf , une laugue que tu aimeras 
& entendre parler , tout cela te donnera une 
vraie satisfaction. Ainsi, mon ami, emploie 
tons tes momens, et donne-moi par écrit le 
nom du teneur de livres de M. *** pour 
que je lui écrive une lettre qui puisse ajouter 
à Tintérêt qu'il t'accordera. Ta seconde pe- 
tite lettre ma un peu rassurée sur le froid de 
M. Comment aurais -tu mérité cette 
défaveur? A ton âge, ou lorsqu'on nest pas 
éprouvé par des fonctions, on est toujours 
sûr de plaire dans là société. Tu m'as parié 
une fois de mécontentement sur une con- 
versation de table, et puis plus un mot 
sur ce sujet. Parle,' ami, parle à ta m^re 
avec confiance, si tu as eu quelques torts. 
Après , cependant. > , ta seconde lettre me 
rassure ; je te vois dans une bonne chaise 
de poste avec un compagnon de voyage; 
mais ce compagnon ^ combien il m'occupe I 
Est -il aimable? surtout a-t-il des mœurs? 
Fuit-il les plaisirs illicites; songe-^t-il à 
son avancement , à sa fortune ? Ce jeune 
homme m'occupe infiniment. Donne -moi 
beaucoup de détails sur lui ; crains les liai- 
sons, et brise -les à la première proposition 
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de faire uae des choses que ta bien bonne, 
bien tendre amie, t'a indiquées comme nui- 
sibles au vrai bonheur, à la considération et 
k 1 estime publiques. 

Âmi, sois un homme , et marche d'un pas 
ferme dans le sentier étroit, mais sûr, qui 
mène à l'honneur, à la fortune. Il n'est pas 
riant, mais au bout du voyage se trouvent 
toutes les récompenses, toutes les indemnités: 
la route du vice au contraire est semëe d at- 
traits séducteurs; elle est jonchée de fleurs, 
la paresse la décore de ses douces illusion^ 
le sommeil y attache ses pavots, les femmes 
y déploient leurs vils attraits , le jeu y pro- 
met les faveurs mensongères .de la fortune, 
mais cette route enivrante conduit à un 
précipice où Ion tombe la téte la première 
pour ne s'en jamais tirer. 

Ton oncle n est point venu, ne pense pas 
à venir. Cest une histoire que Von ta faite , 
innocemment sans doute. Adieu, ami, adieu. 
C'est aujourd'hui dimanche, c'est aujourd'hui 
la i'éte des Loges. Je ne t'ai pas écrit un seul 
^ mot sans être interrompue vingt fois. Adieu, 
adieu, bon ami, sois sage, laborieux, gai 
dans la récréation, assidu aux devoirs, en- 

II 
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core adieu. Avec quelle peine je te quitte! 
je t'ëerirai sottrent p bien eouTetii , soit^ 

en sûr. 

Ta nourrice est ici ^ et m'a remb cette 
lettre. Le docteur et madame Lecomte t'em- 
brassent. 
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i4 firqctidor anlX^ 

Ami cliërly je t'ai écrit hier et ce matin ^ 
et je reprends avec le même plaisir la plume 
pour m entretenir avec toi« Je sens que ton 
jeune cœur a besoin d'un guide ^ d'un appui 
tel que ta mère , et par la correspondance ha- 
bituelle je le rapprocherai de toi. M, Au- 
dibert est it Marseille ; informe-toi de sa de- 
meure et porte-lui la lettre ci-jointe. Un vi- 
sage que tu as tu à Saint-Germain , près de ta 
bonne mère, dans son cabinet, sur son ca- 
napé f ne peut manquer d'ayoir pour toi un 
intérêt nouveau. D'ailleurs, il «te présentera 
dans quelques bonnes maisons, non pour y 
passer ton temps : tu sens trop que tu n'es 
pas k Marseille , loin de moi , pour ton plai-^ 
sir ; mais dans les momens de repos ^ lors- 
qu'on ne sait oii aller , on évite plus facile- 
ment les attraits de la mauvaise compagnie 
dans laquelle un jeune homme est toujours 
entraîné par un autre jeune homme qu'il n'a 
pu juger. Combien je désire connaître celui 
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qui t'a servi de compagnon! Est-il instruit? 
Est-il travailleur? Est-il aimable ? Quelle a 
été sa carrière, celle de ses pare n s ? Réponds- 
moi à toutes ces questions si importantes 
pour une mère expérimentée, qui connaît 
tonte l'influence des premières connaissan- 
ces. Âh! que ne suis-je un homme, puisque 
mon seul enfeint est obligé de suivre la route 
indispensable à Féducation de son sexe ! Que 
ne puis*je le suivre, le guider, voyager avec 
lui, lenconrager par mes leçons, surtout par 
mon exemple, à l'amour du travail. Voilà la 
seconde vie, la véritable existence; mais, 
hélas! passé les soins du maillot, passe l'at- 
tention donnée à tes premiers pas cban- 
celans y ta mère, comme toutes les mères, 
se voit bordée à la ressource des conseils, 
des sages leçons. Puissent- elles être utiles a 
mon Henri; puisse- je, comme ma sœur, 
m'entendre glorifier sur la conduite de mon 
fils I 0 jour heureux pour moi que celui 
où ce chorus général d'applaudissemens vien- f 
dra frapper mon oreille ! c'est alors que 
je dirai du fond de mon cœur, Toi assez 
i^écu, et que je recommencerai une nou- 
velle carrière pour jouir de toi , de tes 
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succès, de ton boulieur. Cher ami, cii lisant 
ces lignes , distingues-tu qu elles partent du 
fond du cœur V que Tespi it, qui dicte presque 
toutes les phrases, n'est pas même consulté et 
que j'écris avec la rapidité et la chaleur du - 

sentiment 

Je joins ici une lettre pour M. jeune ; 
remets-la-lui à l'instant ; oxi dit que c'est un 
jeune homme un peu adonné aux plaisirs et 
à la société des femmes ; mais il y a , par la 
position, une grande distance entre i^ous 
deux, et en te faisant remarquer plus par 
ton assiduité au travail et par ton application 
que par d'autres qualités , tu n'auras pas d'oc- 
casion d'être entraîné. Compte plutôt sur de 
la bienveillance que sur des égards dans la 
carrière du commerce : on n^en a point pour 
un jeune commis. Songe de ce côte' à mettre 
toute susceptibilité de côté* Avant de m'é- 
crire, lis mes lettres; elles te guideront sur 
tes réponses, et la distance me les fait atten- 
dre avec tant d'impatience, que je suis affli- 
gée quand tu ne réponds pas à tout. Dis-moi 
comment tu es logé , tu es nourri ; enlrn 
beaucoup de détails : tu sais comme* le cœur 
d'une mère les désire. Soigne ton écriture. 
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livre -toi à ton affaire , songe que soldat, né- 
gociateur, homme de loi, médecin , négo- 
ciant, cultivateur, n importe^ il faut tra- 
Tailler, 

J'ai été à la foire des Loges ^ elle était su- 
perbe. Madame de m'y a menée dans une 
jolie voiture à quatre roues, bien sûre, bien 
commode* Le peuple était gai et doux; beau- 
coup de danse, point de querelles ; une foule 
de beautés à la grecque était venue de Paris ; 
on buvait dans tous les coins ; on prenait des . 
glaces dans d auti:es endroits ; les plaisirs 
qui appartiennent à tons les goûts y étaient 
variés aii^si que \qs fortunes; Tun mangeait 
un gigot sur l'herbe , Tautre ui^e poularde et 
un pâté succulent ; celui-ci avalait avec plaisir 
up yerre de vin qui gratte le gosier , celui- 
là goûtait avec délices une glace à la crème. 
La différence desfortunes variait les plaisirs | 
mais dans cie tableau qui m'a fait passer quel* 
ques momeus agréables, la main de réalité 
qui pèse sur tous dispensait une dose de 
poussière insoutenable et en, couvrait le 
schall couleur de rose comme le jupon de 
siamoise bleue. 

Adieu, cher ami, j ai fini ma lettre pa;^ 
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un petit tableau d'une scène champêtre 

et aimable ; je ue la terminerai pas sans 
te dire ce que tu Tois à chacune de mes 
lignes f ce que tu as du voir et Terras 
dans tous les i9stans de ma Tie : c'est que 

je t aime de toute mon âme et de toutes mes 
forces. 
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ai fructidor an IX. 

La lettre que tu as remise à G^^^ f mon 
cher Henri, ne m'est pas encore parvenue. 
Je n'ai pas entendu parler de son retour ; 
mais je crains bien qu il n'aille s'enchanter 
à Paris de tous les plaisirs auxquels son frère 
l'a enlevé , avant de songer à l'institutrice de 
Saint-Germain. Ta dernière lettre m'a lait 
beaucoup de plaisir^ et augmentait mon im- * 
patience pour Tarrivée de celle qui devait la 
suivre de près. J ai troiivé que les idées y 
étaient mieux articulées et placées avec plus 
d'ordre. D'une palette assez embrouillée tu 
avais tiré des couleurs qui peignaient bien les 
sentimens et tes réflexions. Tu pourras fort 
bien écrire. Quand je connaîtrai la division . 
de tes journées y je t'adresserai, sans frais de 
port y quelques ouvrages choisis. Au milieu 
de l'immensité de choses que rhomme qui 
veut être instruit est obligé de placer dans sa 
mémoire, il est pourtant nécessaire de s'em- 
parer des objets le plus directement utiles à 
notre bonheur ^ et le talent d'écrire avec élé- 
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gance et facilite, est sûrement de ce nom- 
brè. Je te ferai donc passer une nouvelle 
e'dition des Lettres de madame de Sévigaé 
et celles de Cicëron à Atticus y avec deux vo- 
lumes des lettres de ce prince des orateurs , 
qui u excellait pas moins dans le talent déli- 
cieux d'entretenir par sa correspondance les 
liens de iamitié , que dans celui d'émouvoir 
et de frapper d admiration dans la tribune. 
Tu ne pourras jamais lire long-temps, mais 
avec le bon esprit que tu annonces, tu dé-* 
couvriras tout ce que Ton peut faire par une 
juste distribution de la journée* Je ne bUme 
pas ta sortie avec les deux associes qui veu- 
lent bien t admettre dans leur société ; mais 
ne te fais esclave de rien , pas même de plai- 
sirs ; et sacbe te conserver des momens pour 
le dessin ^ auquel tu réussissais si parfaite- 
ment pour ton âge. Trouve aussi le temps de 
lire des choses utiles, et ne crois pas qu'une 
demi-heure de lecture par jour soit perdue, 
si elle est bien faite. Les( calculs sont parfaits 
pour diriger et employer sa vie, et j'ai sou- 
vent compté que cela produisait cent quatra- 
vingts heures de lecture par an. Les grandes 
fortunes se font de même par les petites éco* 



Digitized by Google 



D£ MADAME GÂMPAM. I7I 

nomies; et la pauvreté comme rigiiorance 
viennent du gaspillage de Targent et du 
temps. Il n*y a rien que mon cœur ne me 
6uggère à te dire pour ton bonheur, mon, 
cher Henri , et j'ai encore cette tendresse 
aussi vive et aussi active que j'employai dans 
ton enfance à épierrer quatre arpens de jar- 
dins pour éviter que tes pas chancelans ne 
te fissent couper le front ou casser le nez en 
tombant sur quelques cailloux. Les pièges 
qui vont naître sous tes pas sont bien plus 
dangereux. Ils sont appuyés sur la séduction ; 
et le feu de ton jeune sang te pousserait vers 
cet attrait déjà si puissant, si ma tendresse et 
ta confiance en moi ne s'unissaient pour di- 
minuer la force de cette double puissance. 
Embarqué ^près d'un courant rapide, je suis 
restée sur le bord , les yeux fixés sur mon 
cher navigateur, pour lui crier avec tout 
• l'accent de l'intérêt : Plie tes voiles , prends 
tes rames. Puisse cette voix, qui part du fond 
du cœur le plus tendre, arriver toujours jus- 
qu'à tes oreilles, et ne pas cesser de te 
riger ! 
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Je viens de terminer nn courrier qui 

me tient depuis neuf heures du matin , mon 
cher Henri ^ et dans ce moment je Tois dispa- 
raître le soleil derrière la montagne de Marly, 
' située juste en face de ma bibliothèque , d'où 
je t'écris. Tu dois juger si je suis fatiguée ; 
mais je m'étais laissée un peu arriérer, et 
quand une fois les lettres s amassent^ il faut 
nn jour de sainte colère pour déblayer ,les 
tiroirs de mon bureau. Heureuse si cette 
force et cette disposition au travail me res- 
tent encore quelques années pour ton bien à 
venir, et pour m'assurer un pain paisible 
dans ces années oii Tàme pure et résignée' sait 
attendre paisiblement la fin, sans cesser de 
trouver encore du charme à la scène de la 
vie oii l'on tient par les liens du cœur. 

Mais, enfin, tu as commencé à travailler, 
marche d'un pas ferme dans ta nouvelle car- 
rière. Supporte la soumission indispensable au 
rang de simple soldat ^ dans toutes les carriè- 
res, en songeant qu'un jour, siiu le ifeuxbien, 



tu joueras aussi le rôle de celui qui est dans le 

beau cabinet et qui a toutes les jouissances de 
la fortune» — V ouloir biqn , c'est tout : c est 
la Yoitttre qui mène k tout sans jamais recu- 
ler. J'ai vil J'*'**, Je l'ai trouvé fort aimable 
d'abord; il m^a parlé de mon fils qu'il avait 
TU depuis moi ^ c'est un u^oyen sûr de plaire 
k une maman. Secondement il m'a dit que 
tu étais bien portant et assez bien loge. Tu 
dois être actuellement eu possession d'un gros 
in-quarlo de mes lettres, et la peine dont j'ai 
tant souffert doit être dissipée. Je ne conçois 
rien à ce retard ; tu le jugeras par la date de 
mes lettres f auxquelles j'ai toujours été très- 
fidèle. 

Madame Lecoriite est à Sussy, à la noce 
d'Armandine. Elle revient ce soir. Son ab- 
sence a doublé mes occupations, ainsi cette 
lettre sera courte. J'espère en avoir de toi ce 
soir, et te savoir tranquillisé sur ma santé qui 
a toujours été parfaite^ Bonsoir ^ mon bien 
bon ami. 
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Je suis peut-être , mon cher Henri, la pre- 
mière institutrice qui ait osé dire à une 
jeune fille de quinze ans : (( Mademoiselle , 
» êtes belle f très^beUe même, et je veux 
» que ce compliment enivrant frappe votre 
» oreille pour la première fois, articulé jjmr 
» moi y parce que j 'a j ôuterai , voU8 êtes l>elle , 
» mais cela passera bien vite , et, à raison de 
» la durée de la vie humaine , la beauté ne 
M dure pas plus long-temps que Téclat d'une 
n rose que vous voyez &nëe le soir , en re- 
» grettant de ne Tavoir pas cueillie le ma- 
» tin. Vous êtes belle f je le répèle encore ^ 
» mais j'ajoute avec autant de vérité que vous 
n êtes sotte, vaine, brusque, ignorante et 
M assez insensible , et que tous ces défauts , 
n hien loin de se passer avec vos années, 
w comme la fraîcheur de votre joli mi- 
» nois, ne feront que s'accroître et feront 
M votre malheur et celui des êtres qui vi- 
*i vront près de vous, quand il ny aura 
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» plus un seul trait à louer dans votre phy- 
» sionomie. » 

Voilà pourtant, mon cher Henri, ce que 
j'ai dit, il y a peu de jours , à une de mes 
élèves dont le nom n'ajonterait rien à Tim- 
portance de Tapplication que je vais faire. 
Je dirai donc à mon fils , sans crainte de lui 
donner une vanité déplacée ou dangereuse. 
tf Vous avez de Fesprit, mon cher Henri , 
» mais beaucoup d'esprit. N'en tirez pas va- 
» nité. Cest presque toujours un don fu- 
» neste ^ quand la réflexion, la sagesse et 
» l'industrie ne viennent pas le diriger. C'est 
n un feu ardent qui gâte, brûle et détruit 
» tout y quand il nest pas alimenté par la 
» raison et la vertu : il produit une fumée 
» épaisse qui dénature les objets, et nous 
» empêche de trouver le sentier du bon- 
» heur, si cette flamme ardente ne sert pas 
» à allumer le flambeau de la raison qui 
» nous éclaire, et peut seul nous bien di- 
» riger. Les mauvais sujets f les crânes , les 
» libertins, les dissipateurs , les joueurs ont 
» presque tous de tesprit. Mon père pré- 
» tendait qucn France il courait les rues 
» et que , semblable à une lettre de chan- 
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.» ge, il a'avaît de valciir qu'endossé par la 

>j raison. >i 

Vous voyez que je puise noies comparaisons 
dans le commerce , parce que je veux que 
toute lajustesse .de toutes vos idées se rap- 
porte vers l'objet qui doit vous occuper uni- 
quement. 

Après ce long préambule , je te dirai que 
.ton esprit te porte à juger, à choisir, à pré- 
voir ; que dans l'âge oii tues , tu ne feras que 
des fautes , si tu t'en rapportes à ta seule im- 
pulsion ; que la facilité d'embellir ses idées , 
d'adoucir des sophismes, tout cela se trouve 
dans la conséquence. funeste de l'esprit; l'in- 
conséquence de cette phrase le prouve. 

M. D est fils de gens infortunés. • Tu 

sais fort bien que tu peux , à peu de choses 
près, t'assimUer. à lui. .11 est livré à des fonc- 
tions pénibles, mais qui le mettront en peu 
de temps au fait de tout ce qu'il &ut savoir 
pour diriger sa grande maison de commerce. 
Tu veux acquérir toutes ces lumières, tu en 
sens l'indispensable nécessité, mais tu ne 
voudrais pas de son travail.-» Tu sais qu'un 
fils qui n'a point de patrimoine, et qui vit 
sur le travail de sa mère, doit désirer de 

12 
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gagner Inî-^méiM ton eiîstence. — ^ Si ta ne 

désii^stis pas de paiement qui te mît dans le 
cas de dire : Cest par moi que j'existe ! quelle 
inconséquence» bon ami! et que je suis affli- 
gée de te voir te servir si fiiussemeut de ton 
esprit! Tâche aussi qu'il te garantisse delre 
mal traité , quand tu es le maître de 1 être 
bien par ta bonne conduite ; qu'il t'empêche 
aussi ^ s'il est possible^ de dire < Ou ne ma ime 
pas y on est préyenii contre moi. Les gens 
riches^ puissaus ou orgueilleui^ protègent la 
jeunesse* Attends lage dtê succès on des 
prétentions pour te supposer ou te recon- 
naître de yéritables ennemis I tu n'en man*- 
queras pas. Mais un jeune homme confiant^ 
modeste et travailleur^ qui a le bonheur d Sa- 
voir une expérience prématurée , fait la moi- 
tié de son chemin dàns Tàge oik Ton trouve 
lie véritables patrons. 

Puisse la plus tendre mère le conduire 
vers le bonheur ! prends la pour guide dans 
tes premières années. Avec qnel plaisir je te 
dirai: m Tu n'as plus besoin de mes avis; 
j» sois , k ton tour, le protecteiu* de mes vieil* 
» les années et de mes facultés affaiblies ! » 
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Ottî i amî ehéri , tu 1 aurai ce portrait ^ tu 

l'auras pareil à celui du docteur, et tu li- 
ras dans mes yeux l'expresnon de tous mes 

sentimens* 

J'ëcrirai à M. A.... demain de t'acheter 
pour quatre louis de livres , et je lui remet- 
trai cette somme ici. Si tu es presse de jouir ^ 
en lui disant mille ^ choses de ma p^rt y 
montre -lui cette lettre. A.... quitte Gri- 
gnon ''après demain : — - Alors je t'enyerrai 
tout ce que tu désifes; mais il était ^ de- 
puis un mois , presque continuellement à la 
campagne. 

J'ai eu hier le ministre de l'intérieur à 
diner. Tout s'est passé comme à l'ordinaire^ 
enchantemens et complimens sans nombre, 
Mes professeurs seront placés ; ainsi Janvier 
est fort content. 

Tu dois déjà avoir des volumes de ta hon ne 
maman ; et tu dois lire à chaque feuille Tex- 
pression d'un sentiment maternel comme il 
en existe peu. Allons, courage, assiduité, 
étude , délassement , sagesse et bonheur. 
On parle de paix à Paris. Quel bonheur ! 
mais on en a parlé tant de fois, qu'on ne 
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peut y croire. De ma bibliothèque, d'oii je 
t'écris, je t envoie un baiier qui part par. la 
plus belle soirée du monde. Adieu ; encore 
adieu. 



a 
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i5 vendémiaire aa X. 

Je ne t'ai écrit que quelques lignes hier; 
ami bien che'ri^ uniquement pour te tirer 
d'inquiétude ^ car , je le vois avec plaisir ^ 
les lettres de ta bonne mère sont toujours 
une de tes grandes jouissances. Tu voudrais 
en avoir tons les deux jours. Moi , j'aime à 
converser avec toi; jy trouve du bonheur; » 
je crois Yoir une utilité réelle pour toi ; et 
ces épanchemens d'une correspondance bien 
suivie font disparaître en partie les cha- 
grins de l'absence. Je t'envoie deux lettres 
de ton oncle : j'ai versé quelques larmes 'en 
les lisant. Je vois qu'une louable dignité 
Fempéchant de faire quelques démarches , 
je dois m'attendre h ne plus le voir, ou au 
moins très-peu* On ne pense pas aux absens 
dans un gouvernement neuf où des milliers 
de grâces auraient besoin d'être doublées pour 
satisfaire les coopérateurs des étonnans suc- 
cès que nous avons obtenus. Les services de 
mon frère sont plus anciens que tout ce qui 
existe en ce moment , et quoique la chose la 
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plils difficile 9oït de se rendre justice , je sens 
qu on ne peut faire reproche à un gouver- 
nement de ne pas penser à un homme qa*il 
ne voit pas» et dont les services ont précédé 
les temps oà il a pu jn^. Si mon finère fût 
venu^ il aurait été promptement remarqué 
comme un homme utile à employer. Sa po-> 
sition le retient , et les liens qu'il Tient de 
contracter sont d'une telle force ^ quils lui 
donnent en quelque sorte une autre patrie: 
une femme, trois fils ! Tu connaîtras un 
jour, je Tespere , mon cher Henri , la puis* 
sance de ces doux engagemens; et je toîs à 
l'afifection que^ tu témoignes k ta hjen bonne 
mère ce que tu seras comme époux et comme 
père : Toutes les Tertus ae tiennent , et mal- 
heureusement la même chaine peut se re- 
marquer pour les Tices : mais qu'il est heu- 
reux d'être porté, par 1 élévation de sonâtne, 
son éducation, à ce titre si dig^, d'honneie 
homme , et dliomnie inatnit I Combien ce- 
lui qui doit sa fortune à son travail , qui a 
des goûts utiles et point de passions fuiMtes, 
est assuré d'une existence aussi heureuse 
qu'elle peut Fétre 1 Livre-toi donc au tra- 
vail, réforme les petites imperfections d^ ton 



Digitized by 



caraçtènB^ en te permettant de t'enchanter 

quelquefois par l'illusiou d'un avenir heu- 
reux*— Cette Ulu^iea devieQt non-aettlemeat 
un plaisir présent , mais un stimulant pour 
l'avenir^ quand réve^ de rimagînation 
sont dirigé vers les idées grandes et géoé^ 
1 euses. Je les ain^ assez. Le soldat qui 9 dans 
son enthousiasme gnerrier, eoncbë eu bi- 
vouac, se voit sous la tente de damas du gé- 
néral en chef, ne peut conceToir cette idée 
sans qu elle soit accompagnée de ceUes qu im- 
posent les devoirs de ce grade éloFé , sans 
qu'elles soient nourries par un noble courage. 
Le jeune homme qni étudie péniblement , 
dans les universités de Leipslck et de Goet- 
tingen, des Tolumes entiers de droit public^ et 
qui a classé dans sa mémoire tous les traités 
des peuples beUigérans^ ne se suppose ^sire 
une entrée comme ambassadeur dans «ne 
grande capitale de TSurope , qu en admettant 
qu'il aura vaincu toutes les difficultés qui 
i environnent. Il en est de même du jeune 
homme dans une maison de commerce. S'il 
rêve à une maison rue Cérutti ^ ou daps 
toute autre partie de la Chaussée-d'Ântin , 
s il se voit une teiTe à quelques lieues de 
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Paris, il est forcé de rétrograder jusqu'au 
point d'oii son imagination le fait partir, de 
\ songer à ce qu'il lui faut d'ordre, d'écono- 
mie potO* inspirer la confiance nécessaire à - 
son état , à tout ce qu'il doit apprendre , 
connaître , à lactivité qui doit être son par- 
tage. La nature t'a donné une bonne lettre 
de recommandation ; c'est le moyen déplai- 
re. Mais elle t'a fait aussi un mauvais pré- 
sent, c'est la facilité à te piquer, et ta dis- 
position ombrageuse. Laisse-moi te dire une 
vérité que tu n es pas dans l'âge de saisir : Ce 
/ n'est pas à seize ans que Ton a des ennemis. 
Les hommes aiment à conseiller, à appuyer, 
à protéger. C'est lorsque l'on devient soi- 
même une puissance que l'on trouve des ri- 
vaux, et même des ennemis. Si tu réussis, 
tu en auras ; comment donc feras-tu si tu 
t'en crois environné dans l'âge où tu n'attires 
que la bienveillance? Les rivaux actuels ne 
peuvent être que sur la même ligne que toi ; 
alors ils sont jeunes , et l'ambition chez eux 
est bien vite calmée par des politesses, par 
quelques attentions. Ce sentiment est bien 
plus terrible dans un âge plus avancé. Je 
désire aussi que tu ne te prononces pas aussi 
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£3icilement sur les hommes. Je n'aime point 
à te Toir si feicilement dire celui-ci est un 
Jatf celui-là est un soU Porte ton jugement^ 
mais promets-moi de ne pas l'énoncer et de 
lui donner le temps de mûrir. Souvent une 
action généreuse te forcera d'efiacer le titre 
de vilain ou de ladre en faveur d'un homme 
dont les kaUtudes ont de la mesquinerie. 
D'autres fois^ une lettre supérieurement 
écrite, pleine de connaissances et de preuves 
de jugement, viendra te forcer de reconnaître 
qu'un jeune homme timide , balbutiant quel- 
ques mots avec disgrâce , n'est pas un soi^ 
comme tu avais été autorisé à le penser. Si 
tu es resté le possesseur de ta première ré- 
flexion, tu auras bien vite rectifié ton er- 
t reur ; mais si tu as distribué légèrement ton 
opinion , que feras-tu pour aller la retirer 
partout où la conscience te fera juger qu'elle 
peut être nuisible à celui qui ne Ta pas mé- 
ritée? C'est par de justes réflexions de ce 
genre , mon cher Henri , que Ton forme son 
cœur et que l'on devient un parfait honnête 
homme. 
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Cherghë, mon cher Henri , ce qui peut 
être la cause da refroidissement de M, ^'^y 
car je te jure que je n'ai parlé de ton espoir à 
personne , excepté au docteur qui , certes, 
n'est pas homme à aller à Paris faire connais- 
sance avec M. pour lui conter ce qui 
seulement Fa beaucoup satisfait par amitié 
pour toi. * Cherche donc.**. As- tu £Biit 
quelqtt*esptèglerie ? As-tu tenu quelques pro-' 
pos légers? La leçon que tu reçus à ton pre- 
mier pas dans le monde , à Neullly, doit 
avoir fait impression sur ton esprit — As-tu 
montré du dégoût pour le travail? As- tu 
moins travaillé? As-tu désobligé quelquun? 
Fais ton examen général, comme si tu avais 
à te confesser, et, ton cœur étaat innocent, 
et tes intentions pures, va droit à ton ami, 
explique-toi avec lui : s'il te prouve que tu 
as eu tort, avoue-le avec franchise, et la 
loyauté d'une âme pure et d'uu esprit élevé, 
il n'y a que les gens sans jugement qui n'o- 
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sent pas avouer un tort, et celui qui t'a si 

bien accueilli doit être tout disposé à te par- 
donner, à te rendre une amitié si précieuse 
à ton bonheur présent et futur. Cher ami , 
je voudrais être près de toi en ce moment, 
consoler, fortifier ton pauvre coeur* Je viens 
de recevoir ta lettre à l'instant, et, quoique 
ma vue soitNtres-baissée, je te réponds à la 
lumière. Cher ami, je te presse contre mon 
cœur; je t'aime de toute mon âme; je vou- 
drais faire voler cette lettre. J'attends la 
tienne avec autant d'impatience que tu dois 
désirer celle-ci-— Adieu, mon pauvre Henri ; 
du courage, de la patience, de la confiance, 
4e la bonne conduite, delà tendresse pour 
celle qui t'adore, ta bien bonne maman. 
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Ce lo frimaire an , 

Je viens de recevoir à la fois tes lettres 
dn 2g brumaire et du^ i**. frimaire. Cher 
crâne ^ tu m'as fait une peur affreuse par ta 
douleur. J'avais compris en premier que 
M. Cachard venait à Paris ^ et c^est alors que 
je te voyais isolé, malheureux. Quant au dé- 
sir, quant au bonheur que je ressentirais 
moi-même en te serrant contre mon cœur, 
une tendresse plus éclairée me fait voir que 
ce voyage interromprait pour deux mois les 
leçons de calculs si nëcessaireii à ton travail 
habituel : une mère qui pense veut que .son 
fils soit uu homme ; elle sait faire des sacri- 
fices. 

Je conçois rexaltation des femmes romai- 
nés. Si je t avais placé dans le militaire, j'au- 
rais voulu qu'au hasard de ta vie tu parvins- 
ses aux grades élevés. Dans la banque, je sais 
qu'il te fiiut des travaux suivis ^ pour n'être 
pas confiné dans le bureau, à la chaleur du 
poêle, à copier sur le grand -livre. La for- 
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tune nons fait faire un pas^ le trarail deux. 
La fortune revient encore, mais tu vois 
qu'avec elle seule on n'irait qu'à cloche-pieds 
et on est sûr de tomber. La fortune ma 
servie dans mon établissement, mais dans ce 
moment c'est mon zèle qui va me servir. 
Oui, malgré mon âge, ce sera mon sèle, 
mon travail, mes soins ^ car je me livre plus 
que jamais à mon état. Allons , bon ami, du 
courage. Je t'écris de cette même place que 
ton cœur te fait voir en idée ; à cette même 
place je t'ûme de tonte mon âme, quoique 
de loin. 

Ma sœur est assise en face de moi sur le 

fauteuil qui touche à la console garnie de 
porcelaines. Là , elle Tient de décacheter one 
lettre du bon Lucien. — « La géne'rale bat 
» pour rembarquement, nous sommes tous 
» comme des fous , dans une heure nous se- 
» rons en mer; dans une heure, je nia ha- 
» sarder les chances de 1 élément terrible ; 
M tu m peux recevoir de mes nouveUes que 
» dans quatre mois. » Elle pleure^ et mes 
yeux sont baignés de larmes. Vois, mon fils, 
Tois le sort des hommes, une fois sortis de 
l'enfance 5 tous sont destinés à un dévoue- 
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ment y à des travaux pénibles. Sache aussi 
être homme puisque la nature ta placé dans 
cette classe distinguée de l'espèce humaine. 
Au nom de Dieu, ne regrette pas les amis de 
ton âge. Ton bonheur, est d'en avoir un 
piiis âgé. Âttache-toi à M. Cachard. Ton on* 
cle a dù tout son mérite à son éloignement 
pour les jeunes amis. 

Madame A^^^ est une maîtresse unique, 
comme je n'en avais jamais eue, comme il 
m'en fallait une. Écris-lui à ce sujet. 

Ne t'occupe ni de tragédies ni de choses 
qui te détournent. Aéponse exacte à mes 
questions. Adieu, ami, ami chéri, fils uni- 
que f ma gloire , mon bonheur à venir. 
Adieu. 
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Vendémiaire an X. 

^ Au dos : Vendémiaire^ Manùmp àt la mahi 

de M. Campan fils.) 

Je suis extrêmement satisfaite , mon cher 
Henri, de ce que tu me mandes relatiYement' 
aux intentions de M. Cacbart et à la continua- 
tion d'intérêt que te porte M. Bastide. Ils me^ 
paraissent tous deaz bien ^disposés te ga-^ 
rantir de toute espèce d oppression. Âinsi^ 
profite des leçons de cet hontme qui peut 
avoir de la morgue , du pëdantisme , et ce* 
pendant de l'instruction dans la partie à la^ 
quelle il s est dévoué, et qui lui a mérité le 
choix de M. Bastide« Jj'cssentiel est que tu 
sois instruit dans une partie qui fera ton sort 
. et ton bonheur. J*ai dans ce moment un pfad- 
• sir plus particulier à voir tes succès ; car mon 
Age et les entraves que la jalousie person-^ 
nelle peuvent apporter aux miens sont une 
raison de ne point compter sur l'augmenta^ 
tioD de ma fortune ; peut^tre même que.mea 
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vieilles années , après tant de travaux et de 
peines, auront besoin d'être secourue^ par la 
piété filiale. Dans ce mcnnent je viens d'é- 
prouver une peine que je dois à la malveil- 
lance de la société. Une dame de Lille ^ en 
Q9ri:espoadance f^v^q mol depuis six mois*^ 
charmée de l'expression vroie et aîmple de 
mes lettres y et de ce que je lui avais dit de 
mom plaA d!édacatioB , ne BMUnde » il y a quel- 
ques jours : « £aâa, je pars pour Saint-Ger- 
M nsaîa ; je i»b etanaître la femme aiinaye 
H et vertueuse à laquelle je dois confier ce 
» que j ai de plu&dier, pourveir celcybjeA 
>i de ma tendresse embelli de tous les talens 
M et de resfMrit. Je suis au milieu de tottS 
1^ les embarra» d'un iléménagmieiit qui me 
M clftarme par Vidée d'un rapprochement avec 
ufte personne awssi aimable que vous, etc. » 
\a lettre était remplie d'expressions aussi 
tedres* EUe arrive à Paria, tombe dana «nft 
société de détracteurs de ma maison , change 
d'a-sia, et ssr de minsr (Mrétextes n^'anmonee 
qu'elle n'est pas assez riche pour me confier 
sa fille, et, enfin,, ne vdent paa màmb voit 
cette femme dont la correspondance y disait- 
eUe, axait si ooemplétem^ent gagtté scm cttiir. 
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De tous càtés (m me fait des tours véritable^ 

ment infiimes, et qui prouvent que la société 

est pla» d.fmorali«ée que jamais. Heureuse. 

ment que les sufTragcs des gens vraiment amis 
des arts et de 1 éducation Tienoeiit me con- 
soler quelquefois , et que TinsCrtietion morale 
que je donne m'assure de fournir à la société 
des leikimes qui y porteront de bons exem- 
ples et feront honorer ma vieillesse. Voilà ma 
consolation , après celle d'aTOir un fils uni- 
que, seul reste d'une famille dont la situation 
à la couF, et le rôle qu'elle m y a fait jouer 
est bien en partie cause des attaques multi- 
pliées que j'ai eu à recevoir dans le courant 
de ma vie ; car la faveur , qui ne fait pas le 
bonheur , par la raison méine qu'elle fait 
éclore l'envie à chaque instant, est un cruel 
don de la fortune. Garde pour to« ces épatt- 
chemens , ces plaintes qu'il feut toujours te- 
nir secrètes , si l'on ne veut ajmter au triom- 
phe des mëchans ^ et hârter même leurs succès ; 
mais il est si doux de communiquer à un fik 
chéri et déjà raisonnable ce qoi se passe an 
fbiid du cœur dont on soulage de cette ma- 
hièrele fardeav I Je tusave aossi dans IL Du- 
breuil de grandes consolations , une vraie 
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philosophie qui me soutient contre ces petits 
échecs multipliés depuis la rentrée des prê- 
tres et des émigrés, car je trouve les atta- 
ques injustes bien plus vives et plus rappro- 
chées depuis huit à dix mois ; et ce qui 
prouve 4'esprit de parti ^ c'est un article ré<- 
cent dans un journal fait par un ecclé- 
siastique, dans lequel on dit tout humai- 
nement que le rétablissement du monastère 
des Filles Saint-Thomas, à Saint Germain, 
va sans doute faire disparaître de cette ville 
ces*établissemens à la fois célèbres, brillans 
et impurs , où toute la morale de Finstruc- 
tion se puise dans les romans. Quel temps 
pour la sagesse , que ceux où l'esprit de parti 
vient aliéner tous les esprits et détruit l'é- 
quité des Jfegemens I Tu te souviendras que 
tu m'as vue de suite persécutée par les phi- 
losophes, voisins dans leurs opinions d'un 
athéisme criminel, pour avoir soutenu chez 
moi le respect pour les opinions religieuses, 
et Tobservance du culte dépouillé des sur 
perstilions monastiques ^ et puis tourmentée 
et calomniée par l'intolérance des bigots qui 
veulent porter la damnation, au nom d'un 
Dieu de paix, sur tout ce qui n'a pas été 
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éclairé dans la foi catholique. Le milieu, 
entre les opinions et les sentimens exagérés , 
est sArement le sentier indiqué par la yraie 
vertu et la sagesse ; mais comme on ne sa- 
tisfait pas les gens passionnés , il faut con- 
^ sentir à les avoir d'un côté et de l'autre pour 
ennemis. Je n'entre dans tous ces détails qui 
me concernent , cher Henri , que parce qu ils 
donnent quelques idées bien justes sur ce 
monde oii tu vas faire les premiers pas. 



I 
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Je rais, mon cher Henri, vous <îommUDi-^ 

quer tout ce que j'ai pensé dans ma vie sur 
la çonscimcep Cest an sujet de beaucoup de 
re'flexions. Je désire que les miennes re'pon- 
dent parfaitement à celles que tous avez pu 
TOUS former Tous-même. 

La consciejQCe est Tune d^s choses les plus 
Btonuantes de notre exîsteMe morale. En la 
considérant avec attention , Timpie cesserait 
de l'être. Cest un sentimént divin qui agit 
toujours d'une manière distincte et séparée 
de toutes nos passions : elle ne peut pas les 
vaincre^ quand la raison ne se range pas de 
son côté, mais elle ne cesse de parler à 
rhomme y même dans les accens du dé- 
lire des passions. Les anciens catholiques, 
qui avaient puise dans les autres religions 
cette idée de personnifier les Tcrtus et les 
vices, ont fait, de la conscience et des pas- 
sions, un bon et un mauvais ange qui , 
toujours en opposition sur les actions de 
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l'homuie , sont parfaitement entendus par 

lui ; il n y a pas d^image plus vraie. — Un 
auteur de contes de fées a placé la con- 
science dans une petite bague donnëe à un 
jeune prince élevé par un génie, et qui le 
piquait, toutes les fois qu'il était près de 
faire une mauvaise action. Le moraliste reli- 
gieux se serait contenté d'inriter son pupille 
à écouter voix de sa conscience :.on dit 
aussi que la conscience crie , et l'expression 
est fort juste. Quelle doit être la force de sa. 
voix intérieure, lorsqu'elle se fait entendre 
au criminel prêt à égorger son semblable! a 
Tinsensé qui çourt perdre sur un tapis de 
drap , à Faide de quelques morceaux d'ivoire, 
sa fortune, celle desafemm^, l(çs moyens 
d'élever et de soutenir sa jeune famille ! Elle 
ne laisse jamais le criminel en repos ,. lors 
même que son crime est ignoré de tout le 
monde. Elle trouble le sommeil de Fambi- 
tieux ou du tyran , et les oreillers de duvet, 
les triples rideaux, les tapis qui Feiivii oiinent 
du plus parfait silence, ne peuvent le fixer 
auprès de lui. Le calme de la conscience 
vient adoucir les peines de Fhomme injuste- 
tjEiment accusé, et lui donner même la forets 
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de supporter la vue du supplice. Les faux, dé* 
Tots croient pouvoir soulager leur conscience 
par un aveu momentané de leurs péchés; 
mais le minbtre des autels leur, donne inuti-* 
lement l'absolution^ s'ils ne forment pas le 
projet réel de ne plus retomber dans les pie* 
ges du vice. Leur véritable conscience n'est 
sûrement pas en repos. L'âme sensible et 
dëvote voit la récompense de la pureté de sa 
' consience dans un monde meilleur et éter- 
nel. L'âme craintive et effrayée voit le cbâ«* 
timent de sa mauvaise conscience dans les 
peines de l'enfer , et cette crainte peut 
être salutaire pour bien des gens. L'hon- 
nête homme n'agit, ou pour le monde, ou 
dans l'idée de la vie future , qu'avec le senti- 
ment parfait de la pureté de la conscience : 
toutes ses actions sont esclaves comme elle,, 
quelle qu'en soit la vigueur appareute, et si. la 
conscience les approuve , sa vie doit être 
heureuse et son sommeil paisible. Voilà tout 
ce que je puis te dire sur la conscience. J'a- 
jouterai qu'elle te parle quelquefois sur ton 
traversin, et voici à peu près son langage : 
Allons, Henri, mon ami, lève-^toi, mon gar- 
çon. Un chef laborieux est déjà dan^ son bu- 
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reau; il remarquera ta paresse; il n'estimera 
que ceux q«i lui montrent lactivité. Ta 
fortune, ton bonheur dépendent de ton tna- 
Tail; allons 4onc > mon garçon , pense à ta 
mère et au bonheur qu elle trouverait à se 
glorifier de son fila. Tu as k maLheur de 
condamner ta mère an travail , dans Fàge 
même du repos , si tu ne t'y livres à tolà 
tour. Tu veux donc qu'elle y soit condamnée 
jusque dans la TÎeillesse la plus ayancée ? 
Ose me dire que ce iie sont pas là ses pro* 
près paroles?-^ Tu vois, mon ami, que j'ai 
pris la conscience sous tous ses points de 
vue. —Quant au sentiment qui la meut, 
cela rentre dans ces choses si merveilleu- 
ses, qu'elles environnent Thomme sans quil 
puisse les expliquer ; et elles produisent déjà . 
un effet bien précieux et bicB utile à son 
bonheur, si elles le rendent plus modeste 
et moins présompteux* L'homme est le aeal 
être qui possède la connaissance parfaite du 
bien et du mal ; sansdonte que la conscience 
tient à cette supériorité d'organisation qu'il 
doit k son auteur. ~ Voilà , mon ami, Bsseï 
de morale. On aurait pu fair^ entrer dans 
cette réponse beaucoup de grandes idées mé* 
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taphysiques, mais je i ai i^épondu avec la sim- 
pifctté d'nne femme qui n'est pas bet ^prit. 

Je vais à présent. te parler du superbe ta- 
bleau dn jeune Gu^rin. Les étrangers Ont 
voulu acheter ee chef-d'œuvre ; mais il parait 
que le gouvernement français ne veut pa6 
qu'il sorte de»^ France dont il honore Técole 
à un degré qui ne pouvait s'espërer dun 
aussi jeune artiste. Avant-hier madame Louis 
a eu ^attention de m'envoyer une voiture à 
quatre chevaux , bien grande, bien large, 
pour que Ton puisse mener cinq de mes élè^ 
ves admirer cette belle composition. Nous 
avons diné ensuite chez elle, et à sept heures 
j'étais déjà assise dans mon cabinet sur le 
bon canapé où je me délasse de mes fatigues. 
Écoute bien le récit du tableau , tel que j'en 
ai été frappée. Rien de plus sage, de plus sim«- 
ple que la composition , rien de plus vrai que 
le coloris, rien de plus fstcile et de plus écla«- 
tant que les draperies. — Un fond gris-clair 
est censé être le ton de la chambre du palais 
oii se passe la scène. Trois colonnes placées 
sur la droite du tableau sont coupées par une 
draperie grise suspendue d'une colonne à l'ait* 
tre; devant cette draperie est posé un su- 
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perbe can^pë à deux places sur lequel est 
assis Thésée contemplant Hippolyie que Phè- 
dre Y.ieut d'accuser et qui occupe la gauche 
du tableau. Sa tête respire le courroux ; mais 
le sentiment douloureux d'un père qui dé* 
couvre le crime de son fils remplit et anime 
également ses traits. Son poing droit est for- 
tement appuyé sur son genou , et par sa con- 
traclion annonce encore sa fureur. Son bras 
gauche est passé derrière le cou de sa coupa- 
ble épouse^ et sa main gauche, mollement ap- 
puyée sur l'épaule de Phèdre, fait sentir 
la protection qu'il accorde à cette femme 
adultère. Phèdre pale, défaite, la poitrine 
flétrie y les yeux rouges de pleurs, Tient 
d articuler laccusation ; elle tient dans une 
de ses mains maigries , mais non desséchées, 
lepée d'Hippolyte qui parait sortir du ta- 
bleau. Son attitude gênée atteste le cri de sa 
conscience, et le spectateur sent, avec une 
inspection réfléchie , qu'elle se juge indigne 
d'être assise auprès d'un époux aussi cruelle- 
ment trahi. Sa position est si contrainte quHl 
est aise de voir que la détestable OEnone , 
pUcée à genoux à côté du canapé terminant 
le tableau sur la droite ù cote du cadre, le 
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sent elle-même* Cette figure , qui respire le 
▼ice, les yeux fixés sûr la reine, le doigt 
place sur sa bouche, lui indique la nécessité 
du silence, et l'encourage qu la'soutient par . 
son regard : la figure de la reine laisse aper- 
cevoir des restes de béaulé ; sa parure , 
ses cheveux tressés sont louvragc de ses fem- 
mes et contrastent avec l'agitation de son 
âme ; il est aisé de voir qu elle n y a pris au- 
cune part et on croit lui entendre dire : 

« Que ces yains ornemens , que ces Toiles me pèsent f 
» Quelle importune main, en formant tous ces nœuds, 
» A pris soin sur jmon front d'assembler mes cheTCux ? >» 

I/autre cote' du tableau appartient seul à 
Hippolyte, à l'innocence , au calme , à la pu- 
reté de Tâme. Debout devant son père , beau 
comme l'Apollon du Belvédère « et n ayant 
pourtant point Tapparence d'une figure idéale, 
quoique Ton n'ait vu ce jeune homme nulle 
part , appuyé sur son arc , vétu d'une superbe 
peau de lion, parfaitement tendue, tenant à 
la lesse deux beaux lévriers qui forment 
groupe autour de lui, et dont l'un endormi 
à ses pieds ramène l'idée du calme et de Tin- 
uocence; sa figure peint à la fois, par sa roi^ 
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geur et par le mouTement des traits , la honte 
que lui inspire le mme de sa marâtre ; le 
dédain et le respect qui le condamnent au si- 
leneé. U semble dire : 

« Approinrez le respect qui me ferme la bouche. ». 

J'oubliais de te dire qu'entre la figure 
d'Hippolyte qui , par son intérêt et son dé- 
veloppement^ occupe parfaitement la moitié 
du tableau y il y a un guéridon antique sur 
lequel sont posés le casque et 1 epée de Thé- 
sée. Cette partie est parfaitement exécutée. 
La draperie de Thésée est d'écarlate rehaus- 
sée d*ory celle de Phèdre ^ en linge fin vers le 
haut du corps, et le manteau d'un gris jaune, 
à peu près comme les beaux draps de Vigo- 
gne , dont les femmes de Paris portent des 
schalls. Quand on a vu ce tableau on le voit 
toujours^ et y pour te faire ce récit je n'ai qu'à 
suivre Timage qui est restée parfaitement 
présente à mes yeux. La foule qui se porte aa 
salon , depuis cette exposition , ne peut se 
tomprendre. On n'y regarde plus les ancien- 
nes productions y pas même le tableau de Du- 
guet| quelle que soit la supériorité de ce mor- 
ceau dont l'intérêt est encore augmenté par 
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le portrait de lauteur que les jeunes artistes 
oot accroché auprès et couronné de lauriers. 
On entend des propos à mourir de rire dans 
cette foule où tant de gens vieiinent se pla- 
cer par imitation. Un homme disait, l'autre 
jour, en regardant Hippolyte : — « Eh ! mais, 
n cela n'est pas si merreilleux, ce n^est pas là 
M du tout Saint-Phal. » — Non, vraiment, 
et c'est ce qui doit l'embarrasser sur la scène, 
plus que ce connaisseur n'en était surpris, 
car on demande Phèdre tous les jours» 
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Ce 9 ventôse an XI. 



HfiNRI, 



Mon cher ami^ vous m écrivez que ion 
est content de TOtre travail ; je crois à 
votre sincérité , mon cher enfant. Cette 
seule phrase me raccommode avec toi. Fais- 
moi entendre de la bouche de M. ces 
mots si doux : Je suis content d Henri y il 
réussira. Jamais; non jamais , la musique 
d'Esther, que tout Paris a comparée à celle 
des anges ^ n'aura flattë plus agréablement 
les oreilles que celles de ta pauvre mère le 
seront. 

Pense à mes malheurs passés ; à mon ma- 
riage si réellement malheureux pour moi, 
et à ce que j'ai dû attendre de consolation de 
toi. Ne me prive pas de cette consolation 
si nécessaire à mon cœur ; que je dise : Je 
suis la mère d'un galant homme , d'an 
homme estimé ; et je mourrai heureuse par 

i4 
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, toi. J'étais Jâchée, 'je ne le suis plus. Écris- 
moi bien des détails. Demain je t'enverrai 
nne longue lettre. 



« 
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7 floréal an XUL 



Venons à ton discours. Cherche et trouye 
m ouTrage dont il fut beaucoup question 
il y a trente ans. — Il est d une femme ^ de- 
moiselle bizarre 9 fille de beaucoup desprit 
qui était liée avec le comte de Parny et Ber«- 
tin ; ainsi le cheTfalier doit la connaître. L'ou- 
vrage est intitulé : Doutes sur les opinions 
reçues dans la société. Les hommes des temps 
furent loués de dédaigner cette production 
féminine. Je crois l'édition d'un petit format/ 

épuisée Tout le monde voulut lavoir. — 

Cet ouvrage était terminé par un parallèle 
très-bien fait de l'éducation publique et de 
l'éducation domestique et privée. Tout était . 
à Favantage de la première. Il me contraria 
beaucoup ; je pensais alors que la dernière 
était préférable, el je trouvais mes opinions 
trop vigoureaisement combattues. 

Lis tout ce que La Harpe dit sur les Pré- 
cepteurs de Fabre d'Églantine. Quoiqu'il ne 
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traite que de l'éducation entre le système 
mal entendu de Jean Jacques , et celui du 
monde superficiel , il parle des collèges et de 
la vigueur des éducations publiques. — Lis 
aussi le volume de Marmontel sur son col- 
lège f mais surtout le premier ouvrage dont 
je t'ai parlé. 

La puissance de Téducation est ton grand 
cheval de bataille ; fais-le caracoler dans 
tous les sens. Elle consiste , cher ami , dans 
cette nécessité , cette habitude de vaincre 
qui forme le caractère autant que Tinstruc^ 
tion; qui dispose au travail solitaire , à la 
réflexion 9 à la persévérance; cette rivalité 
sans jalousie qui met dans le cœur de l'en- 
fant le désir de triompher par des forces 
réelles; timpossibiliié de le faire par la ruse 
et par des mojrens étrangers au tras>ail; cette 
eùmaissance qtiil acquiert de sa faiblesse et 
• de la supériorité des autres , qui lui dorme la 
juste <:onnaissance de sa mleur, et qui abaisse 
son orgueil sans étouffer son ambition ; ce 
travail f fait par soi-même sur des bases sûnr 
plement iraeées, le seul qui existe pour former 
des hommes y le seul dont soit sorti le if rai 
génie ^ les esprits étàncelans de lumières. Les 
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succès que l'on doit à ses propres études , à ses 
recherches y à ses véiUes y sont les seuls réels : 
c'est par^là que se trouve dans les produc" 
tUms des hommes la vraie lunûère du génie. 

Tout ce qui est dû aux soins trop constans 
du maître a des traces inévitables dune fai- 
blesse qui ne trompe jamais; V ouvrage peut 
être fini y poU ^ mais le génie rij est pas i il 
est resté sans action , il ne s est pas en quel- 
cpie sorte trempe par le travail solitaire. On 
y remarque la même différence qu'entre les 
fruits de serre chaude et ceux des champs. 
Il ressemble aussi aux pierres fines si habi^ 
lemeut imitées dans le laboratoire du chi-* 
miste : il n a pas cet éclat du diamant qui ne 
se forme qu'au sein de la terre, loin des 
yeux des hommes et des soins qu*une main 
savante n^a pas eu besoin de lui prodiguer. 
Si la nature peut offrir ces comparaisons , 
tout ce qui tient à lart vient encore plus 
évidemment démontrer que l'homme se fop* 
me seul , guidé par des bases sûres , excité 
par Tenvie et le désir du succès , mais non 
pa^ sidvi et soutenu par une main trop con^ 
siamment protectrice. 

L'acteur bien enseigné par un maître , 
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celui qui a le mieux saisi les intonations die* 

tées^ peut avoir un succès momentané ; mais 
son traTflil personnel peut nniquement le 
placer au premier rang parmi les hommes 
de talent... Ce n'est pas en répétant les rô- 
les d'Âgamemnon et de Pyrrhus , mot à mot 
d après Le Kain lui<-méme , s il Teùt eu pour 
maître y qu'il serait devenu un grand tragé-* 
dien ^ mais en lisant sans cesse Homère » 
Eschyle y Sophocle etEurifnde; en étudiant 
les passions et les hommes , en calculant les 
effets qu'il produit par ses intonations, par 
ses gestes. Un peintre célèbre , après avoir 
appris les premières règles du dessin , et 
avoir étudié la forme du corps, ne doit-il 
pàs sa composition , son style » son coloris 
à ses propres études? Partout le travail, di- 
rigé par 1 émulation , a la supériorité sur les 
conseils assidus des maîtres. 

L'élan qui existe dans les nombreux col- 
lèges ; ce jour de Tietoire qui se prépare cha-» 
que année ; cette couronne, ces prix qui 
rappellent et les travaux péniUes et la ré- 
. compense honorable^ et les pleurs de joie 
d'une mère attendrie ; ces trophées de l'Âge 
laborieux de Tenfance que Thomme revoit 
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encore avec plaisir clans sou âge le plus 
avancé , qui peut le remplacer dans Tédur 
cation particulière ? 

Si réducation particulière est donnée avec 
sévérité , elle devient tyra unique , n'ayant 
pas pour point d'appui ces grands et sensibles 
chàtimens qu'amènent la publicité , cette 
privation de récompense, châtiment muet 
qui attire une honte réelle sans être difia- 
mante* On sera obligé de gronder sans cesse 
et d'accumuler de petites privations puisées 
dans les habitudes et les plaisb*s de la so* 
ciété : Fesprit , le jugement , le génie , tout 
doit en souffrir : Mien ri y est grand , ni dans 
la récompense ni dam les peines. Si Tenfant 
élevé au sein de sa famille , favorisé par la 
nature » dirigé par un homme instruit , ob* 
tient de véritables succès , les éloges qui l'en- 
î^ironnauni seront bimplus sûrement au^essus 
de son mérite. Comptant sur une supériorité 
dont il ne peut jugei^ la véritable force , puis^ 
' quil ne Va mesurée as^ec personne , et que la 
tendresse » la flatterie et VfiduJation la lui 
auront exagérée ^ il paraîtra dans le monde 
avec la oonfiauce et Tassurance d'un homme 
inslL uit, et fera dans la so(;^été ce qujl aurait 
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dû faire pendant les années de son ëduca- 
lion VapprmUssàge de la supériorUé des au^ 
très. Enfin , où sont les précepteurs des sa- 
▼ans et des auteurs illustres qui ont honoré 
la France? Qui a formé Corneille, Racine, 
Boileau^ Voltaire ^ BufTon, etc.? On yous ré- 
pond par des noms de collèges fameux. 
^ La santé, la morale, les habitudes utiles 
à contracter, sont ce qui assure un état ou 
une fortune ; tout ce qui peut amener l'homme 
à s'en passer se trouve dans les ayantages 
de l'éducation publique. Ses membres s'y dé- 
yeloppent et s'y forment par des courses et 
des jeux salutaires ; il apprend à y être so- 
bre, et à connaître la valeur d'un répas mo- 
deste par un appétit préparé par l'exercice 
et par la régularité des heures des repas. Il 
se sert lui-même , et ne multiplie pas dans 
sa jeunesse l'idée de ces besoins factices qui 
absorbent la fortune, et entretiennent mille 
idées au-dessous de la vraie dignité de 
rhonune. C'est au milieu des salles poudreu<^ 
ses des collèges; c'est parmi ces simples et 
modestes tables et bancs de bois que VamUié 
pure et sainte a placé son autel. C'est là que 
se sont formés ces pactes consolateurs qui font 
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le charme de la Yie, adoucissent nos peines, 
et ajoutent à nos jouissances. Cest de là que 
sont partis ces sentimens établis sur la con- 
naissance parfaite de cœurs simples et sans 
€irt qui ont survécu aux jeux bizarres et aux 
orages de la fortune* De ce même banc oà 
deux jeunes enfans , composant leurs thèmes 
et leurs amplifications , s'aidant, se conseil- 
lant, sans se nuire et sans s'imiter, fiers des 
succès l'un de l'autre , affligés de même de 
leurs revers , ces mêmes enfans sortiront 
pour paraître dans le monde. L'un sera 
placé par la fortune au milieu des dignités 
et de la puissance, son ami sera sa première 
idée. Celui-ci est né de parens pauvres ; mais 
la distance que les lois de la . société semblent 
établir , disparaît au souvenir si doux de 
leur union, et sans perdre le titre d'ami , 1 un 
devient le patron généreux, l'autre l'obligé 
fidèle, et reconnaissant, dans une confor- 
mité d'état plus heureuse encore pour l'ami- 
tié, les secours, les services mutuels; les 
consolations existent souvent pendant une 
longue carrière, lorsque les motifs d'estime 
et d'amitié ont été gravés dans leurs cœurs 
à lepoque ou ils partageaient les mêmes 
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travaux et les mêmes plaisirs. Le jeune 
homme lÎTré dès son enfimce au formes 
séduisantes et trompeuses de la société , 
aura-t-il pa oonnaitre et choisir un Teri-* 
table ami? 



< 
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cess a I I I " T' ^^^^^^^^^= 

Vendredi » % prairial an XI. 

Depuis trois jours, mon cher Henri, j ai 
. OG^mmencë cinq ou six fois la lettre que je 
voulais t'écrire ; mais j'ai eu tant de monde 
et de si bonne heure qu'il ma été impossible 
de la continuer. Je Tonlais te parler d'Es' 
ther dont tant de journaux retentissent , qui, 
cette fois ( malgrë la redite des critiques qui 
avaient eu lieu , lorsqu'après la mort de ma- 
dame de Maintenon, qui avait défendu la 
représentation de cette pièce sur le théâtre 
public , le régent la fit jouer aux Français) 
a eu véritablement du succès ; A'Esiher , en- 
fin f que le premier consul fait représenter 
dimanche à Saint-Cloud avec unç grande 
prouesse. Je te dirai donc qu'Adèle a cent 
fois, mille fois mieux joué le premier acte; 
que son bonheur en revoyant Élise , sa grâce 
pendant la prière étaient bien supérieurs au 
larmoiement continuel de mademoiselle Du- 
chesnois, qui a porté ce défaut jusqu'à dire 
en pleurant : 

J» O jour trois fois lieureux 1 » 
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Fallalt-il que Racine dît , O four six fois hm^ 
veux! pour qu'elle sentit que l'arrivée de la 
jeune Élise dans Je palais d'Assn^rus était un 
moment de bonheur et d'épanouissement 
pour Esther; peut-être le premier qu'elle eût 
ressenti depuis qu'elle y était entrée? que le 
$uUime Racine ayant fait précéder l'impo- 
sante scène de Mardochée par ce doux con- 
traste du bonheur de deux jeunes amies qui 
se revoient^ il fallait au moins saisir l'inten- 
tion de cet homme si supérieur dans les sen- 
timens opposés qu'il sait placer sur la scène 
théâtrale ? — Âprès cette critique sur le pre- 
mier acte je te dirai que mademoiselle Du- 
chesnois a joué le second et surtout le troi- 
sième d'une manière surprenante, et que là 
elle a laissé bien loin le talent de la jeune 
pensionnaire. Quant à ses pleurs perpétuel- 
les , elle les doit à une funeste tradition du 
Théâtre-Français , qui a reçu cette méthode 
larmoyante de mademoiselle Sainval cadette. 
Avant cette actrice qui eut asses de succès , 
celles qui honorèrent la scène française ne 
riaient sûrement pas dans la tragjédie, mais 
ne pleuraient pas à chaque vers » et avaient 
des momens de noblesse et de courage ou de 
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rftisonnemeDt dans lesquels les pleurs n'a- 

valent aucune part. Lafon a tiré le plus 
grand parti du rôle d'Aman quoiqu'il soit af- 
freux et que la catastrophe de la fin soit hon- 
teuse : il est mieux dessiné que celui de Tir- 
résolu Assuérus. Talma Ta pourtant bien 
joué, à la sensibilité près dans ses momens 
d'amour pour Esther. Les chœurs ont fait 
moins d'effet que chez moi.. Les voix, les fi* 
gures et les habillemens étaient moins frais. 
Ces filles de Sidon en odalisques violettes, 
bleues , etc. avaient très-mauvaise mine. 
L'uniforme paraît naturellement indiqué 
pour les jeunes Israélites rassemblées sous 
les yeux d'Esther, et l'idée de Saiut-Cyr rap- 
pelle encore cette convenance. On dit qu'à 
Saint-Cloud elles seront toutes vêtues ,de 
bleu. J'espère qu'on me fera inviter, cela me 
paraît juste. — On va continuer Esther aux 
Français, et j'ai eu pour madame Vestris et 
pour ce théâtre une très-heureuse idée de la 
faire jouer chez moi. Le Pubiiciste veut en* 
core attaquer ma représentation, mais il est 
pitoyable et point dangereux, quand il dit en 
parlant X Esther z « Il faut combattre cette 
» nouvelle mode de jouer la comédie dans 
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M les pensions 9 » et qu'il ramène à la pensée 

Estker, composée il y a cent dix ans pour le 
même motif , et toujours jouëe sur le théâtre 
de Saint-Cyr et depuis ce temps. Aussi ré- 
pondrai-je à ces sarcasmes en la faisant don- 
ner encore rkiTer prochain. 
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16 décembre 1806. 

Il faut que tu metlés bien plus de^ quatre . 
jours d'intervalle dans tes lettres^ mon cher 
ami 9 je n'en ai point encore datées de décem- 
bre, et nous sommes au 16 de ce mois. Cet 
hiver-ci me peine infiniment. Un bulletin de 
l'armée est attendu comme une goutte de 
pluie dans les chaleurs les plus ardentes. On 
y cherche , on y voit la destinée de l'Univers 
et la sienne. Mais à présent si loin de nous I 
Que de tjsmps il faut attendre ! J'ai relu di- 
verses choses sur la Pologne. Elle doit occu- 
per en ce moment ^ et chaque empire en Eu- 
rope occupe si bien successivement, que, 
jVi, à mon âge, déjà ajouté à mes lumières 

en ce genre depuis les victoires de notre im- 
mortel empereur. Tu devrais toi-même 
prendre successivement les livres qui ins- 
truisent sur les pays conquis, sur ceux qui 
vont changer de forme ou naître de leurs cen- 
dres. La Pologne, telle qu'elle était avant le 
premier partage, fait en 1773, ( partage que 
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le cabinet de Versailles a ignoré par la faute 
de ses ministres dans les cours étrangèra : 
le cardinal de Rohan était alors ambassa- 
deur de France à Vienne , et le partage lut 
fat caché , ce qui n'honore pas ÎDeaucoup 
ses talens diplomatiques; mais d'autres mi- 
nistres , cependant y ont dû en instruire ^ et 
il est plus probable que Louis XV, connais- 
sant la fiiiblesse de la France à cètte époque y 
et captivé par son aversioa pour la guerre , 
feignit de Tignorer , mais au moins ne le re- 
connut pas : la Pologne^ donc^ avant ce par- 
tage , confinait Tcrs l'est à la Russie » vers le 
sud. à la Turquie , vers Touest à T Allemagne, 
et au nord à la mer Baltique. L air y est 
froid, et le territoire dune fertilité extraor- 
dinaire. Il abonde tellenient en blé, quVn 
en exporte habituellement douze ou quinze 
millipns de setiers. Les pâturages y sont 
excellens» surtout en Podolie; l'herbe est si 
haute, quon n'aperçoit pas les bœufs qui y 
paissent. La Pologne est un pays plat où l'on 
rencontre beaucoup de forets de sapins, de 
ehénes et de hêtres. On y recueille beaucoup 
de cire, par conséquent beaucoup de nfiiel. 
Leurs chevaux sont beaux et légers à la 
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course. L'élan n'est pas rare en Ukraine: 
c'est un animal qui a des cornes, le pied , les 
, poils et les ongles du cerf, les oreilles de 
lane. Il ne doit pas être agréable. Si tu y 
Tas, je>ne te prierai point de m'en rapporter. 
Ton oncle visita les mines de sel de PTielitska 
qui sont à huit milles de Cracoyie., Elles sont 
une richesse et une singularité du pays. Il 
fiàXLt du courage pour y descendre, car leurs 
entrées ne sont que des puits très-profonds , 
et on fait ce trajet par Je moyen d'espèces de 
sièges attaches à des cordés sur des poulies, 
comme nos seaux vont puiser leau au fond 
de rSo^ puits. Les galeries sont d'une dimen-" 
sion prodigieuse, soutenues dans certains 
endroits par des poutres , mais plus ordinai- 
rement par des colonnes de sel qui reluisent 
à la clarté des flambeaux , seule lumière de 
ce triste séjour. On a taillé des maisons dans 
le sel et même une église. Ces miùes rappor- 
tent annuellement 12^4^0,000 francs. Ce sel 
est de la même nature que celui que l'on re* . 
cueille sur la mer Marmara. 

Les premiers faabitans de la Pologne sont 
les Sarmates ou Slavons. L'histoire au- 

thentique des Polonais ne commence guère 

i5 
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qo'ea 84^ » ëppqiie Charlemagne. Leur . 
premier roi connu se Bramiait Piast. On as* 
mn que leur première reine est une Dom- 
browska , fort beau titre pour le gënà^al qui 
commaude acluellement en Pologne; m^i^ ce 
ne peut être qu'en 992^ ou près de l'au 1000^ 
que fût l'époque du cfaristianisuie en Pologne. 

La fiimille des Jagellens, ducs de Lithua^ 
UÎCy monta sur le trône ea 1^84 > 
maiateuue, par uu^ succession kërédilaire^ 
jusqu'en i5j2. Deux ans après le trône de- 
YÎat électif en faveur de Henri UI, fila de 
Henri II et de Catherine de Mëdicis , et pour 
sa bonne renommée autant que pour l'avan*» 
tage de tenir à la France et à la maison de Va* 
lois* Mais après qu'il eut quitté la Pologne pour 
tMtr hériter du tr&ne do France, k la mort 
4o9on iirère Charles IX, Voltaire dit de lui : 

■ * 

« Ce ii*éuU plm ee pciaoe cnviroiiiié de gloire» 
» Aim oombats dès rcnfimce iostmit par te victoire, 
» Dont PEnrope , en tremUant , regardait les progrès , 
» £t qui de sa patrie emporta les regrets, 
• Quand da Nord ^Vwnà ds ace wlsa aaiptaiei, 

» Td brille an second rang qui s*éclipse au premier, 
» Et devient lâche roi d*intrépide guerrier. • 
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Étkûa eef te eooroane donnée y pour la pre^ 

mière fois , par voie d'élection à Henri de Va-* 
lois, due d'Anjou» frère du roi Charles IX^ 
et depuis Henri IIl assassiné à Saint-Gloud ^ 
resta électWe. 

En i6d5 Jean Sobieski força les Turcs à 
lever le siège de Vienne , èt ee-fiil» dit 
teur de 1 analyse que j ai lue, le dernier ef- 
fort de la Taleur polonaiiÉèi Aioéi leur rëVeit,' 
s'il est dû à notre sublime guerrier, arrivera 
cent vingt-trois ans aprè^ i^'ils sé sènl-^géor^ 
mis; mais comme les dispositions des peuples 
ne sont jamais que comprimées* ou iféveWëes 
par la tyrannie, la faiblesse oU' la force de 
leur gouvernement > et <|tie notre imposante 
révolution nous à 'i^ttouvé to^éirles quaî^téd 
gauloises que César avait décrites, ils vont 
très-probablement, si Felimèittiaéàt^^'fikiiiNi! 
d'exce liens guerriers; et il est à remarquer 
pour léur honneur qnlls se toujèûi^ 
très-bien conduits sous les bannières étran-ï' 
gères où ib ont volôlvxueilttr ides4atti4eréi^^^ 

La Pologne, depuis que sa couronne fut 
devénue éleétive , toùjoui^ affaifblie' |)ilr^iiès 
divisions, fut démembrée eu 1775, sous le rè* 
gtie^-dè Louis XV, par la Russie, T Autriche 
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et la Prusse* Ce premier partiige fut «uivî 
en 1795 dun second qui enleva m roi son 
ç^istence politique. On sait qu'avant sa dis* 
solution le gouTernement de la 'Pologne était 
moitié monarciiique et moitié répubii.cuin ; 
^trchaque élection du roi était un sujet de 
scandale ei souvent de guerre civile. 

La Pologne renferme une grande quantité 
de tilles pour la plupart très-mal bâties. Sa 
population avant 1773 s'élevait à huit mil- 
lions cinq cent mille habitans, parmi les- 
quels on comptait soixante mille Jiii&. 

.Les habitans étaient partagés en trois clas- 
ses^ gentilshommes, les bourgeois , et les 
paysans. Ce^ derniers étaient presque tous 
serfs des . premi.ers, La noblesse polonaise 
jouissait de grands {nriviléges.ËUe avait droit 
de vie et de mo^t sur ses serfs. 

La noblesse seule ^lossédait des terres ; elle 
seule concourait à rélectioii du roi, obligé de 
prendre l'avis ,d^ états pour la guerre et la 
paix, pour la levée des impôts. Les assemblées 
générales s'appelaient diètes ; les voix devaient 
être unanimes , et ces magnats , ou grands de 
rempire^ car mon fils verra mieux que ma- 
gnat vient de magnus , avaient .le droit de 
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mettré un Veto qui, de la part d'un seul , 
empêchait les résultats des délibérations de 
ces assemblëesi et celui qui avait prononce le 
veto, pour ne pas risquer d'être gagnéj ou 
menacé, ou séduit^ sautait àur un des meil« 
leurs coursiers de ses écuries et s éloignait de 
Varsovie à grandes journées. Quelle consti- 
tution! Ce n est pas sûrement celle qui sera 
reprise. Elle eut pourtant des partisans très- 
chauds quand ^ en lygSet 1 794,* les Polonais 
voulurent s'en donner une nouvelle. Tu sais 
que Charles XII, roi de Suède, parvint à met- 
tre sur le trône Stanislas iieckzinski , père 
de la reine femme de Louis XV; mais il fut 
détrôné peu de temps après , et Auguste de 
Saxe prit sa place. Le dauphin , fils de 
Louis XV et de Marie Leckzinska , ayant 
épousé la fille de l'électeur de Saxe, qui avait 
détrôné son père 9 cette princesse^ malgré sa 
grande et sincère piété, n'aima jamais sa belles 
fille, mère du malheureux Louis XVI, et son 
grand-père l'entendit répondre à une personne 
qui lui demandait quelque prérogative pour 
le ministre de Saxe à la cour V« Vous voulez 
» peut-être me le faire traiter en ambassa- 
» deur de famille. Sachez qu'U^sera toujours 
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}} pour moi antî-iEimille^ ét que je ne puis le 

M Yoir d'un autre œil. La résignation au pied 
» dtt trône de Dieu n'en donpe pat mr les 
» trônes de ce bas-monde. )) Enfin ^ quand 
Auguste mourut y la Russie protégea beau- 
coup le dernier roi PouiaiowsLi ; et e*est 
avec lui qu'a fini cet empire électif. Bon 
garçon, ami du repos et du plaisir , il irâvait 
auparavant en gentilhomme polonais à Fa- 
ris ; et » d*api*ès tout ce que j*en ai entendu 
raconter, il avait à peu près le mérite du 
comte de Bielinski. La maison de mada- 
me GreoOrin , et ses soupers , quoique mo- 
destes ^ étaient le rendez-TOus de tous les 
académiciens et de tous les étrangers. Femme 
d'un manufacturier de glaces , n'ayant rien 
4e remarqud>le dans sa personne , si ce n'é- 
tait sa fortune et son goût pour les savans et les 
pkiloâophesy elle a attaché son nom au siècle 
de Voltaire. Poniatowski dépensa un peu trop 
d'argent soit au jeu^ soit pour les demoi- 
selles des chœurs, et ses créanciers le firent 
mettre att Far^rÈvéque, prison pour dettes. 
Madame Geofii^n en fut informée , fit payer 
pour le seif^neûr polonais et le délÎTra. Il en 
lut si reconnaissant qu étant monté sur le 
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troae il TinTÎta à T6oir à Varsovie ^ el la re* 
çttt comme Une mère. Il fiorta , dit^n , les at^ 
tentions jusqu'à faire arranger son apparte- 
ment comme celui qu'elle habitàif k Paris. 
M. le comte de Kosowski y père de nos jeunes 
élèves y était trésorier général de la c6ni*on-* 
ne , ayaot épousé mademoiselle de Bielinska , 
idliée «u TQu Ce prince était dans cette situa-* 
tioq précaire depuis lygS avec une eji^istence 
incertaine jusqu'au déchirement de ses états^ 
en lorsque ton oncle, un peu fatigué 

de lui avoir chanté au piano tous les airs de 
nos opéras comiques , pour lui en faire passer 
l'envie^ s avisa de chanter celui du roi Théo- 
dore. — » SU ries$ pas roi , pourquoi T appeler 
roi? Il fallait avoir vingt-trois ans pour ima- 
giner un pareil moyen d abréger le concert. 
Le roi parut s'en piquer. Il demanda d où 
était cette rapsodie, Genest s'en tira en lui 
disant que c'était de Théodore à Venise, 
opéra très m vogue à la cour de Versailles, 

Je reçois une lettre de M. D*'*^*, qui me fé- 
licite sur ta nomination et me dit qu'il est 
sûr, en t'ayant connu , que tu £en retireras 
mec honneur : ce sont ses propres mots. £t 
cette lettre de M. D^'^* est du 5 décembre , 
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et datée de Posen ; et de mon fils, je nen ai 
point encore àji mois 4e déceinbre I .CeILte pri- 
vation ajoute à ma tristesse. 

Les C^*^ sont bien touchés de Tintérét 
que tu prends à leur fils ; peut-être aura-t-il 
été te trouver à Berli^* 

Puissent tous mes rabâchages sur la Polo- 
gne t'intéresser un peu» Ah! méchant, es-tu 
malade?.... n'es-tu que.paresseux?... Serais- 
tu indifférent P..^ 
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a5 féyner 1807, 

M. A..... m'a bien assuré , cher ami, que 

mes lettres partaient pour toi par l^e même 
courrier que celles pour M. et j'ai à 

me reprocher d'avoir néglige cette précau- 
tian malgré ta recommandation. Cependant 
tu ne dois pas être sans lettre de moi. — Mon 
unique consolation est de t écrire. Un fils, 
arrivé à ton âge , marchant d'un pas assuré , 
et en homme qui veut obtenir une réputation 
distinguée , est un objet bien cher pour le cœur 
d'une mère ; un fils doit faire le malheur ou le 
bonheur le plus par&it à |p fin de la carrière 
delà vie. Continue à t'instruire, à travailler, 
à soigner la partie qui t'est confiée , et à dé-v 
gager ta té te , par le développement de ta 
raison , de foutes les petites idées qui tien- 
nent à l'enfance ; par exemple , il est im-« 
possible que tu ne voies pas que leconomio 
est la base de toutes les fortunes et de tou^ 
tes les prospérités, depuis la chaumière oii 
l'aisance, compagne de l'ordre, conserve un 
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lit bien propre^ une huche pleine , un croc 
bien garni, une çaye oh le y'm>p oh le cidre 
du crû sert à la santé et à la joie de la fa- 
mille , jusqu'au, trône ou la soumissie» des 
sujets, la prospe'rite' du pays, la solidité de 
la couronne > sont le fruit, de ror4re et dun 
fisc surpassant la dette de Fétat. Voilà pour 
une ambition éclairée la première pierre de 
taille sur laquelle il faut poser non traf ail et 
^on succès. Réfléchis mûrement à cette né^ 
cessitë. Alors let privatioM supportables ^ 
devenues un devoir, fruit du calcul, sont au 
contraii*e une sorte de jouissaDèe» Maie 
Tordre des volontés a besoin de Tordre 
pratique, et celui- là ne s'obtient que par 
Thabitude du calcul^ la connaissance res^^ 
pective de Tor, denrées > ou des cboM- 
ses de première nécessité. Comme tu n'ata 
point obserré toute», ces choses à ton début 
dans le monde , parde que tu edmptflta 
trop sur le gain de ma maison ; à présent 
que lu sais ce gain anéanti et que tu eom 
nais toute, Tétendue de ma tendresse^ tu 
le feras tout avnnrbien par amour pour moi 
et par combinaison pour ton avenir» Il 
fÎBMit fftndttr ta fiimille d'une manière pluftao<> 
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lide. Toa aïeul , auteur de sa forluae? e&t 
mort en laissant 5oo,ooo livres , et 4oyaoQ 
livres d argenterie et de mobilier ; ton grand- 
père a gagné dea sommes immenses dans des 
affaires de Enances , et par ses chargées , 
mais il a gaspillé et prodigué sa fortune ei| 
mauvaises spéculations et en fantaisies su*- 
perflues; ton père n'a rien gagné ^ rien ac- 
quis , el a mangé Soo^ooo livres; voilà le 
triste zéro qu'ils ont laissé à mes soueis et 
à ma tendresse pour toi ; je t en ai dégagé , 
mab non retiré ; il faut que > tu m'aides 
comme le ferait un mari raisouaable , et le 

tout pour ton bien. • • « « • « * 

11 parait y par le bulletin d liier, qu'à l'af- 
faire du 9 le maréchal Ney a déployé sa bra- 
voure , son savoir : mais quel temps ! Cette 
malbeureuse neige me tombait sur le. corps 
hier en lisant le bulletin ; heureusement que 
Dieu veille sur notre empereur et sur nos 
braves. Dieu protéf^ les peuples comme les 
rois ; il élevé et abaisse les nations à sa vo* 
lonté; et il c»l dans mon cœur de Française 
de croire qu'il n'a point béni tous les projets 
qui tendaient à TanéantiilsemeBt de liia ch^ro 
patrie, quelque légitimes qu'aient été en 
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apparence les prétextes des têtes coaronnées^ 
puisqu'il les a confondues toutes depuis quin- * 
ze ans, à partir du moment où , feignant de 
secourir un roi malheureux , et le livrant à 
la fureur de ses s,ujets révoltés^ les puissan- 
ces étrangères se divisaient en espérance la 
plus belle partie de son héritage ; jusqu'à 
celui où, paraissant tous alliés contre lesprin«* 
cipes de l'indépendance des peuples , dont la 
doctrine facile à s'étendre , éis^t servie par 
le grand nombre , allait couvrir TEurope de 
républiques ; les rois trahissent , Tun après 
l'autre y l'homme paissant qui remet tout sur 
Tancien ordre social , et affermit les cou- 
ronnes* 11 les renverse depuis , mais par la 
force des. armes et par la nécessité où ils 
Tout amené de combattre leur mauvaise fet. 
Dieu doit donc nous protéger par la suite 
dans cette grande lutte» comme il la fait 
jusqu'à ce moment ; et celui de la paix sera 
1 époque du bonheur général. Je lis en ce 
moment le Discours de Bossuet sur Fhistoirei 
universelle, et je m'en ressens, comme tu dois 
le voir ; puisque , dans, ce discours dont l'im*- 
piété même ne peut s'empêcher de louer la 
force , la clarté , la précision , ce grand 



Digitized by Google 



DE MADAME GAMPAN, 25y 

facMnme rattache tous ces événemens mëmo^ 

rafales des siècles à la volonté de Dieu^ et 
grandit son. sujet et les priaoi|>auz acteurs de 
la scène du monde par cette chaîne non bri- 
sée qui fait mouToir les armées ^ tomber les 
trAnes, disparaître les nations ^ et dont le 
dernier anneau tient au ciel. Si , pour parler 
un moment le langage des philosophes, c'est 
une belle illusion , certes elle convient mieux 
à lelévation des grandes âmes que leurs 
tristes réalités. 

Nous avons la saison la plus désagréable 
possible; une pluie, un vent qui font une 
mer agitée de chez moi à Saint-Léger. J'en 
suis donc privée ainsi que de mon jardin, et 
très-involontairement confinée dans ma cham* 
bre et sur ma bergère. On a fini les travaux 
de Saint-Léger, il sera charmant. J'ai fait 
la folie du parquet , mais je me déferai d'ob- 
jets inutiles, si je suis trop gênée pour le 
payer 9 et cette somme passera simplement 
d'une chose à une autre. Car Saint-Léger a 
gagné cinq à six mille francs de valeur par 
les choses que j'y ai fait faire, sans quoi je 
ne më les serais pas permises. Mais Saint- 
Léger, tel, qu'il est, peut être loué 1200 liv. , 
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et ne Taurait pas été plus de huit. Le lemnt 

sufiisamment garni de meubles ^ il peut l'ê- 
tre i5oo Ht. y et yaloir :i49O0O lÎT ma 

ferme 4o>ooo liv. Voilà 60,000 liv. Voilà 
donc toute notre fortune. Elle est bien pe- 
tite , elle est bien petite. Encore faut41 la 
respecter comme le morceau de pain qui 
nous saUTerait mon fils et moi de la position 
affreuse de manquer de moyens d existence. 
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i4 mai 1809^ 

Mon ban et cker fils , je t'ai écrit hier , je 
t'écris encore aujourd'hui. J ai pour toi un 
aentiment constant de tendresse et d'amour 
qui ne me quitte jamais. Mais quelquefois il 
me vient des crises d'inquiétude et de tris- 
tesse qui me tourmentent et me donnent des 
nuits agitées. Tu t'es logé sur le bord d'un 
lac ! D'abord I j'ai craint seulement pour tes 
deots I à présent ma téte est frappée que tu y 
gagneras des fièvres. Les bords de la rivière 
la plus rapîde en procurent souvent; ceux 
d'un lac doivent être plus malsains. J'ai été 
agitée toute Ici nuit de cette idée; mes rêves 
s'en sont ressentis ^ et ajoutent encore à mes 

tourmens ce matin. Cette douleur si forte de 

• 

cette pauvre reine me fait penser sans cesse à 
toi. Un fils , dans cet âge de l'enfance oh 
chaque jour une qualité aimable qui se dé- 
veloppe en fait pi'cssentir peut-être même de 
plus grandee et de plus sublimes que celles 
rtervées à l'objet chéri ^ et l'âge ou un*fils 
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unique, un fils si tendrement aimé^ a déjà 
obtenu les suffra^ sur ses qualités et sa 
bonne conduite, où il est déjà en possession de 
postes honorables, voilà les deux époques oit 
il faut mourir, si on a le malheur de le per- 
dre; et la dernière est, s^ns aucun doute, 
la plus cruelle de toutes. 11 est une époque 
où la jeunesse, encore toute imprégnée den- 
fiince , donne des désirs sans raison , et amène 
une incertitude, sur le caractère et le sort 
des enfans , qui pourrait servir de base à 
quelques consolations. Peut-être se serait-il 
égaré ; peut-être aurait-il fait ma bonté et 
son malheur. Mais quand un fils a déjà fait 
des pas assurés, quand il a mesuré ce qu'il 
veut d estime et d'honneur, et qi^' il connaît 
et suit ia route qui y mène ; quand l'oireiUe 
d une mère a déjà été flattée par les éloges 
qu'on lui en fait, la tendresse devient bon- 
heur et jouissance jusqu'à l'ivresse du senti- 
ment. Voilà que tout àevient crainte , tour- 
mens, et ce lac m'en donne furieusement. 
Il y a des fièvres en Allemagne, il y en a à 
l'armée* Pense à ma carrière si agitée qui 
ne se reposera que quelques années sur ia 
tiewe; songe à cette mère , informe-toi si le 
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lieu est saia,. deio^iui^ .aitx habitaBS; ^Ua sa: 
▼€Bt commeiit y aont les ét^; sHl uy a poi^t 
de fièT/res, de malad^e^. Vin^per^efice niç 
' okerehe que les sites solitaires , romaatiqucs ; 
voilà le cboix du jeune homme. L'expérience 
s'informe si le lieu est liabttat4e. ])ans cmze 
jours tu sauras mes çraintea ^ dans.yiDgt- 
deux j'aurai ta réponse, iin ntle^dant j'in- 
Toque le ciel , et du fond de moi^ cœui;' ! 

Tu auras sûrement lu le distcours de M« de 
Fontanes à la réception des dépouilles du 
grand Frédéric. Il a eu le plus grand succès. 
Adieu ^ mon enfant; songe que tu prolonges 
ma carrière, que tu me fais penser à i83o , 
i84o, tes fils à i852, à igoo; que la descen- 
dance fait aimer la postérité^ ùâi former des 
vœux plus sûrs pour le bonheur et la gloire 
de la patrie^ donne une vertueuse et louable 
ambition I que si les matérialistes forment 
une secte très*répréhensible en ne voyant 
rien après leurs dépouilles terrestres , les cé- 
libataires composent cette horde d'égoïstes 
qui disent avec raison pour eux : jiuec moi la 
fin du monde* Leur ambition doit être ou 
sublime s'ils Ja portent seulement vers Thu* 
manité en général , ou toute peusonnelle , 
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toute détestable , toute égoïste^ s'ils ne laii- 
mentent que d'eux-mêmes. Ponr moi^ si je 
n'avais plus de âlS| je voudrais finir avec 
Itti^ n ayant nuls de ces grands moyens qui 
servent les hommes en masse , n'ayant rien 
de ces seutimens qui reportent tout sur soi- 
même. — Ah ! ce lac, ce bord de Feau me 
tournent la tête , et tu le vois bien* Je t'em- 
brasse et j'espère que cette embrassade voya- 
geuse te trouvera sans lièvre* 
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« 

Ce 26 août 1807. 

Enfin on annonce 1 arrivée de la reioe pour 
ce soir ou demain. Il faut Tesperer, elle me 
sortira de la position pénible oii je suis de- 
puis trop long-temps. L'E.... a dit qu'il me 
nommerait; il na nommé personne* On pré- 
cipite les travaux à Écouen : il y à lieu d'es- 
pérer que tu me verras un sort assuré. M. de 

Lac est bon et honnéle. Il a de l'esprit. 

Que dira-t-il d'une femme qui dévouera sans 
prétention toute son expérience à faire mar- 
cher son établissement ? Plus il m'en aura 
supposé par les faux rapports faits sur moi, 
plus il me saura gré de n'en pas avoir. 

Le printSé est dans les fêtes de son mariagie. 
J'attends aussi la reine pour faire marcher ce 
qui te eonœrne. Des conseillers d état sont 
nommés pour organiser ce gouvernement : 
encore un peu de patience; mais songe à ce 
que tu peux faire par tot-méme et pour toi-- 
même. Réfléchis aux peines qu'amène le man- 
que total de la fortune. Que le travail, que 
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Tordre, que Téconomie, fassent la base de 
ton bonheur futur et celui de tes enfans; 
qu'ils soient, ainsi que toi , plus heureux que 
leur mère. £lle a fait , pour son sexe ^ tous 
les efforts que la tendresse a pu lui suggérer 
pour te mettre le pied à Tétrier. Song^ à sa- 
fftifatre tes juges iMtùrèlsv et BV>ablte pss 
qu ils sont et doivent être 'prévenus conti^ la 
jêttnèstié ï^pidement amvéew Cela «^é ém 
tônt temps. Parmi les hommes eti place ^ il 
ftut ày6tr pSLSàé tmgt'^x (m Tingt-sept «àwB ^ 
pour être range pÉrTmi les |$etis tonsidérésà 
Bs àus^ difflèile» pow ce ifni a passé 
cinquante ans , ét croient les premiers et les 
iderhiers incàpid>les de ùirt, à oMins que 
dés taflens préeocèfs Viê se fassei^t remarquer 
avec de la modestie dans les uns> et dans les 
autres une '<;ftrt*iik'e ^si l>i411ante, ^t ri tetiie ^ 
que la Prénommée fasse taire les 'remarques 
Wkt l6s ann^. 

J'ai plus médité sur le monde qu'on ne 
pôrttvrait lé «firoire, pair la vature «dewMa 
prit* On devrait me dire, Pourquoi n'avea;- 
yffàs pas ânewx r^s^i? ^ Parce que j^i tou^ 
jours eu une position équivoque €i un rang 
inférieur à l'espèce de célébrité ^e mon 
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éducation et la faveur m'ont forgée. Rien n'est 
plus difficile que de tirer un parti émineut 
d'une position qui ne Fest pas. Si j'ëtais née 
riche et compagne d un mari estimé et gran- 
dement placé dans le monde y je n'aurais ja- 
mais eu mon existence tourmentée que par les 
éTénemens naturels. Si tu obtiens le suffrage 
de tes chefs y tu es dans cette heureuse posi- 
tion y mais la fortune te manque par trop. 
Voilà le seul maL 

Je Tois que Ion fait la guerre aux audi- 
teurs. Il y a probablement plus de jalousie 
que de tort de leur part; mais ils n'ont pas 
été assez en défiance sur les rivalités de pla- 
ces. Songe à être un des moins battus dans 
cette petite guerre. Tout cela me donne bien 
de Tinquiétude.... Écris-moi plus souvent. 
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Ce s janvier 1809» v. s. 

Cfest oisjoiorlhui le lendemain d'une nou- 
velle année, cher enfant. Passons-la bien ^ 
c'est-à-dire dans le trayail. Il en résulte tour 
jou^s un bon effet. Je te jure que je me dis 
cela souvent à nuû-ménie. Il me prend de 
petits accès de paresse ; mon cabinet me plaît^ 
/ ma bergère. 9. mon petit écran; puis tout à 
coup ma raison me crie : « Parcours tes clas- 
>»; ses, tu trouveras à reprendre ; tu sais cor- 
» riger partes paroles; c'est la vraie ëduca- 
» tiop, tu dois la donner^ c'est ton devoir. 
» Ta maison est ta seule existence, celle de 
» ton fils ; allons^ lève-toi, soutiens ta réputa- 
» tioil. d'institutrice, c'est la seule manière de 
» vaincre les ennemis. ». Et je me lève, et je 
cours, et j'assiste aux leçons. Tu vois qu'à tout 
âge il faut se commander , et ne suis-je pas 

• cependant arrivée à celui oii une femme. sur»- 
tottt doit prétendre au repos ? Donne-toi les 

. mêmes, avis;. son^ que j.'ai pu te retirer de la 
misère, mais que je nai pu faire ta fortune 
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que j avais bien établie dans l'ancien régi- 

révolution a sapée lorsque j'avais déjà at- 
teint Tàge quarajiJLe-deux ans* Dis-moi si 
ton ëtat est parti ? ton dessin ? Tu me fais des 
^uestÎMifi, et ta .mtism ii& pas ^un^ mat des 
q«i an-iritéit woM i t Je xmi» «etwelio- 
«ent te raconter de -nion lamiK x» ^ui se 
^fttsse doi. JU«u jetAi ûmMt tin «ooeert 
"délicieux. Maaitade Bonez^i ont porté le 
Amatma ^his kant éegté. MM^moMMeCIaii^ 
Mcatx n'est piois une Molière , c'est un beau ta- 
imté On a^eslenda ehtt moi '«nsÂ Midimiie 
Laval^ harpiste 9 au moins aussi forte que 
Hl'ilihamc» et anasi bMtm cltffeoittiâtey «qni 

va être ^attachée à m^a maison au mois de juil- 
ieU Gette 'Seaxme gagnait trente mille franes 
i liondiies» Géht ^eÈt ^mma-àe tmtft le 
inonde> mais arec son «mari^qni n'avait pas 
4'élat^'eUt eattiangeail;tMnte*'Ci»<|y weqni 
la«Énené pour dernier résultat des dettes, 
qfMoroe 'que b Tie aest tfèsKàèie à Londres^ 
-et que, même partout, sans ordre on dé- 
^pêsat-mok Mitenov Elle niwe doue ^rnienx, 
pour sou avenir^ placer son mari dans les 
dotfaine^, «et ^m^it «hez moi. C'est 
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bïiliâûte àC^isitiôn je fàfô p6ur um 

Yabolowsàa et sa famille , et béalicoûp 'd'aU*- 
im p^l^èiAMièiÉ dé frèk->-teitat fMil'age 'liaii^ 
Taiicienne nobleisisé. ùn à été riayi. Cest ainsi 
(ftte jé 86i]ftiËiië ink ftiaiiliDtt ^ attttèmcfîit Wk 

déjoueratt sàtts cesisè par la jalousie et la ca^ 

arriérée à la fin de deûl années^ sans avoir 
ciiii{iiairte louis à placer. ^ C'est -toujours 
beaucoup de vaînct'e. Peut-être en retitefai- 
je le profit**^ Mallietit^iisfeitiefnt je suis trop 
vieille de dîx'ans. 

On joue EsÛrerët la Bosiète le 'èt lè i3 
fëtrier. 11 faiA plià 'isê6te tftiùëe gagner 
le carême. Le ctergë, rétabli è^n tôrtalité^ 

mieux que Tannée dernièrè.^-*- M. d« Lally 
% dhié àùjoùrd^ui atëc tieriië. JT^^rais uDep- 
dame Gamot, sôn mari, 'déimetfcè^ M. Bu- ' 
htéoA. U nàtà a lù apirès le -èSkitv uto licle 
de sa tragédie du comte de StralfTord* 11 
déclame à merveille ^ et sa pièce peignant 
une grande crise révolutionnaire^ telle que 
celle que nous venons de passer , rend cette 
pièce d'un intérêt déchirant. Stra0brd éti^it 
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le ministre et lami de l'infortuné Charles 1". 
Les révolutioimaîres du tempe , appel& round 
lieads ou niTeleurs , le firent monter sur Fé- 
çbafeiud avant rinfoi:tuné i^onarque. Les 
principes de ces conspirateurs étaient abso^ 
lument les même que ceux de la secte jaco- 
bite. — M; de Lally.sera dans quinze jours & 
Boi^deaux. Je lui ai peint sa fille engraissée , 
mais pas au degré où, tu me le. dis. - 

J'ai été pf iée deux fois à souper à la Mal* 
maison pendant ce mois. ... On dansait. J'y 
q\ mené Adèle et deux petites qui dépendent 
flu premier consul. Je ne mène point les 6lles 
à établir dans le gra^d monde. On le dira ce^ 
pendant; mais Fessentiel est d'éviter de mé-^ 
jriter des reproches. — ^ £cris-moi plus sou* 
yent , plus longuement. Je suis plus contente 
.de ton écriture. Évite les ieunes cens et les 
• luauvaises compagnies : parle-moi de l'emploi 
de ton temps. Âdieu^ mon cher Henri ^ ne 
^is pas paresseux. ' , 
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